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Le Val-Saint-Lambert 
 
 Les cristaux du Val-Saint-Lambert ont encore un renom international, qui explique en grande partie l'attraction 
exercée par le site sur de nombreux visiteurs. Il est très particulier que de l'art soit le résultat d'une activité 
industrielle. Les gens du Val formaient d'ailleurs, à l'époque, un groupe assez différent de l'ensemble de la 
population sérésienne. Les récits des témoins permettent de mieux comprendre comment tout cela fonctionnait. 
 

Extraits d'une conférence d'un ancien cadre du Val-St-Lambert  
(présentée en mai et novembre 1993 à la Commission Historique de Cointe, Sclessin, Fragnée et Bois d'Avroy) 
 
 Le sable, la soude ou la potasse, le calcaire ou le plomb sont les éléments de base entrant dans la fabrication du 
verre ou du cristal. On assistera plus tard à la diminution du plomb et à l'augmentation des autres éléments pour 
produire des cristaux plus légers. La différence entre le verre et le cristal est l'indice de réfraction, indice très limité 
dans le verre, indice très élevé dans le cristal. [...] Dans la région liégeoise, le cristal apparaît vers 1775. A la 
Révolution française, les cristalleries de Saint-Louis fondent à Vonêche (région de Givet) une verrerie pour 
fabriquer du cristal au plomb. Vonêche prend de l'essor, mais en 1815, le fondateur de cette entreprise, M. 
d'Artigues, coupé du marché français par les frontières et divers droits de douane, ira s'installer à Baccarat, 
emmenant avec lui toute sa technologie. Vonêche continue néanmoins son activité, mais deux ingénieurs, M. 
Kemlin et M. Lelièvre, quitteront cette région pour venir fonder une entreprise dans la région liégeoise, les 
produits de base se trouvant facilement sur place, à part la potasse. De plus, on trouvait également sur place une 
main d'oeuvre verrière de qualité provenant des verreries Bonhomme-Nizet. 
 
Aspects techniques 
 Le polissage: Divers procédés étaient utilisés. Nous avons retenu, dans le cas des tailles en creux, le polissage 
mécanique à la pierre ponce, ainsi que le chauffage de la surface. Vers le milieu du 19e siècle, on a profité de la 
propriété de l'acide fluorhydrique d'attaquer le verre. Cette solution avait ses avantages, mais aussi ses 
inconvénients auxquels, il fut largement remédié au fil du temps par l'introduction de matières plastiques dans les 
appareillages utilisés. 
 
 Couleurs et décors dans le verre: Des ions métalliques sont générateurs de couleurs dans le verre. Ils peuvent 
être de cobalt, de cuivre, de chrome, mais utilisés en très faibles quantités. Ce procédé était connu sous 
l'appellation de "couleur dans la masse" ou "couleur rapportée par chemisage". 
 La couleur pouvait être simplement le résultat d'une peinture à l'émail, suivie d'une cuisson. 
 La cémentation: La pièce est déposée dans un sel soit de cuivre, soit d'or, soit d'argent et, après cuisson, les 
ions donnent respectivement une coloration rouge, rose, jaune. 
 Les mille fiori: Ce sont des baguettes de verre de couleur qui sont accolées les unes aux autres et recouvertes 
de verre blanc. On leur donne ensuite les formes les plus diverses. Les baguettes regroupées ayant des colorations 
différentes, on obtenait des ensembles du plus bel effet. Ce principe est encore utilisé par un contemporain, le 
verrier Leloup, qui obtient un produit intermédiaire entre le cristal décomposant la lumière et la céramique. 
 Autre type de décor: La gravure par jet de sable ou par acide fluorhydrique, avec emploi d'un pochoir, le 
dessin étant rehaussé par une peinture à l'or qui sera recuite et finalement poncée. Le vinaigre détériorant l'or, il y 
a donc lieu de prendre certaines précautions lors du lavage de verres ainsi décorés. (Conseil pratique et ménager). 
[...] 
 Parmi d'autres variétés de décor, citons encore le verre à jambe creuse duquel émanent de curieux effets de 
réverbération de la lumière, cette dernière entrant et sortant dans un mouvement de va-et-vient invisible, mais 
combien lumineux. 
 Pour terminer, les verres fraisés qui furent réalisés par un grand verrier, Henri Neus, de même que par Jean 
Guering qui créa un verre élaboré sur un principe presque identique. Deux grands noms du Val-St-Lambert. 
 D'autres décors furent obtenus par étirage de grosses pièces. 
 

Quelques métiers aux Cristalleries du Val-Saint-Lambert, par M. Lambou 
 

 Arrière-petit-fils, petit-fils et neveu de graveurs aux Cristalleries du Val-Saint-Lambert, je suis navré de voir en 
quel état de déchéance cette manufacture est tombée aujourd'hui, même si les artistes qui l'animent encore sont 
tout aussi valables que leurs prédécesseurs (mais auront-ils encore la possibilité de transmettre aux jeunes les 
secrets et l'habileté de leur art ?). 
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 En fait, le hameau du Val dut son déploiement à deux activités essentielles qui réclamaient une main d'oeuvre 
nombreuse et surtout courageuse, vu le travail pénible exigé d'elle: les Cristalleries et le Charbonnage du Many. 
Avant 1914, le Val était une vraie ville de cinq mille personnes, formant une admirable communauté verrière. 
Jusqu'en 1873, lorsque les communes commencèrent à mettre en place l'enseignement gratuit généralisé, les 
Cristalleries avaient leur propre école primaire pour les enfants du personnel. 
 Après que les verreries du Perche ont été fermées par ordre de Louis XV, vers 1750, ς les réserves boisées étant 
sur le point d'être épuisées ς mes aïeux, qui étaient vraisemblablement d'origine normande, sont arrivés au Val 
vers 1840, après avoir fait escale dans les verreries du nord de la France. 
 En 1826, après une année d'activité, les Cristalleries, dirigées par M. Kemlin, comptaient 112 personnes, à 
savoir (avec les 7 membres de l'administration parmi lesquels une secrétaire) 50 verriers, 24 gamins verriers, 14 
tailleurs, 7 ouvriers dont l'activité était liée au verre, 2 à l'outillage, 4 tiseurs et fondeurs, 2 maçons et un garde.  
 Mon propos n'est pas de faire l'historique détaillé des Cristalleries, mais d'attirer l'attention, par ces temps de 
manque d'emplois, sur les innombrables métiers indispensables à la bonne marche de la fabrique, non seulement 
des métiers aux appellations bien connues ou compréhensibles aujourd'hui, mais aussi des métiers dont j'ignore 
moi-même quelle était leur fonction précise. Dans la liste des décorés de 1926, on trouve à côté des verriers, 
graveurs et tailleurs, des emballeurs, des ciseleurs, des balayeuses et des modeleurs, mais également des 
arrondisseuses, brunisseuses, cannetiers, compteurs, des coupeuses, des décalqueuses, empapilloteuses, 
escarbilleuses, ferrassiers, fletteuses, grésilleurs, guillocheurs, moufletiers, perceuses, préparateurs de terres, 
rebrûleurs, releveuses, et tiseurs. On voit que la main d'oeuvre féminine était bien représentée. Peut-être un 
lecteur pourra-t-il nous éclairer sur ces métiers bien particuliers ? A côté de ces activité liées directement à la 
fabrication, l'usine, véritable source d'emplois, utilisait également des accrocheurs, ardoisiers, bobineurs, 
bourreliers, charrons, chauffeurs, cuisinières, concierges, cuveliers, égoutiers, électriciens, jardiniers, machinistes,  
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1. Cueillage du cristal. 

 
 

 
3. Naissance de la forme. 

 

 
2. Soufflage. 

 
 

 
Atelier des tailleurs, le père d'A. Germain  

est assis plus bas (photo A. Germain) 

Photos 1, 2 et 3 extraites de "1826-1951, Cristalleries du Val-St-Lambert"  
(doc. Equipe Mémoire ouvrière de Seraing) 
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 Verrier. Tailleur. 
 

 
 Un atelier de tailleurs. 

 
Photos extraites de 1826-1951, Cristalleries du Val-St-Lambert" (doc. Equipe Mémoire ouvrière de Seraing) 

 
Le graveur ("Le Val-Saint-Lambert", vers 1895) (doc. Nollomont) 
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poseurs de voies, savonneuses, scieurs, servantes, tonneliers, voituriers et voyageurs (sans doute de commerce).  
 On travaillait souvent aux Cristalleries de père en fils, parfois très tôt, dès l'âge de sept ans. Le parrain de l'une 
de mes tantes fut ainsi décoré en 1926 pour... 68 années de présence. Il avait septante-sept ans et avait 
commencé comme "gamin" à l'âge de neuf ans! Mon grand-père, que je n'ai pas eu la chance de connaître, eut dix 
enfants. Etant devenu rapidement chef verrier, puis maître tailleur (il participa au fameux vase des 9 provinces, en 
1894, pièce maîtresse de la collection du musée du Val), il put se permettre de ne pas les envoyer à l'usine, mais 
après journée, ils devaient, à tour de rôle, tourner à la main la roue du tour à tailler et à graver installé dans un 
cagibi du jardin, où le père travaillait après son retour de l'usine. On imagine l'ampleur des journées de travail. 
 D'après Joseph Philippe, ancien conservateur du musée du verre à Liège, il devait gagner plus de 5 F de salaire 
par jour, salaire énorme pour l'époque, auquel il faut ajouter les "suppléments" après journée. Il y avait tout de 
même en permanence une demi-douzaine de bouches à nourrir, les fils plus âgés contribuant aux frais du ménage 
dès la fin de l'adolescence. Et si l'on voulait s'instruire davantage, on allait à pied à l'école technique de Seraing 
suivre les cours du soir. Un exemple, dont je ne suis pas peu fier, mais qui pourrait concerner des dizaines de 
familles dont les descendants habitent encore la région, est cité par M. Philippe: La migration de certains d'entre 
eux constituait un périple verrier depuis le nord de la France (...), d'où sont originaires des membres de la famille 
Lambou, jusqu'au Val. L'un des ancêtres verriers de cette famille, un souffleur de verre, était né à Fourmies vers 
1750 et décédé à Sart-Poteries en 1803. Pour des raisons économiques, des Lambou s'installent à Vonêche à partir 
du 1er Empire français. C'est là que le ménage Joseph-Théodore Lambou et sa femme née Verdelet (nom d'une 
famille de verriers de Saint-Gobain) se fixa entre 1812 et 1821. Leur fils François-Joseph (Vonêche 1821 - Val 1902) 
quitta Vonêche avec sa femme Devert (un verrier Devert fait partie du premier contingent de onze ouvriers occupés 
au Val) pour le Val-Saint-Lambert. Ils furent les parents de François-Justin Lambou et les grands-parents d'Ernest, 
tailleur, décédé dans les années 60. A cette famille franco-belge de verriers, choisie à titre d'exemple, s'appliquerait 
parfaitement l'expression 'Verriers de sang'. ("Le Val-Saint-Lambert", page 77) 
 

Souvenirs de M. Alfred Sac 
Une carrière au Val 
 
 Je suis entré au Val en 1934 et j'ai été prépensionné en 1978. Ma famille (d'origine ardennaise, comme pas mal 
d'autres familles du Val à cette époque) s'est installée ici en 1924. 
 
Les tiseurs 
 C'était l'époque glorieuse de la Cristallerie et il fallait de la main-d'oeuvre pour les fours à charbon. Les ouvriers 
ardennais étaient appréciés parce que le travail de tiseur exigeait d'être robuste. Mon père a fait ce métier 
pendant 21 ans et ne l'a cessé qu'à cause de la guerre (toute la famille est alors retournée à Bastogne, sauf moi.) 
J'ai fait également ce travail par nécessité, mais je n'ai tenu le coup que dix mois. Le travail consistait à alimenter le 
four à charbon, soit huit tonnes à toutes les pauses. Le tiseur chargeait le charbon dans une brouette et le 
conduisait à chacun des deux tisards (gueules du four), à travers des galeries très étroites et sans air, si ce n'est un 
ventilateur de chaque côté. Les plus grands devaient marcher la tête baissée, car les plafonds étaient bas. 
 Les fours étaient au nombre de treize, disséminés dans toute l'usine, soit trois par halle. Cependant, sur ces 
treize fours, seuls cinq ou six étaient en activité, tous les autres étant soit en réserve, soit en réparation. La durée 
de vie d'un four atteignait rarement deux ans. Chacun de ces fours à seize creusets consommait en moyenne vingt-
quatre tonnes de charbon en 24 heures. Après une réparation, une équipe spéciale était chargée du rallumage du 

four et il fallait au moins six semaines pour faire monter la température de 0 à 1420 C̄. Ensuite, les tiseurs 
prenaient possession du four et en avaient la responsabilité. 
 Toutes les heures, il fallait alimenter le four en charbon, alternativement d'un côté, puis de l'autre. Il y avait 
deux tisards, mais la chaleur était moins forte qu'aux grils situés en dessous, car on chargeait du charbon souvent 
humide. Cependant, vu le trou à rat dans lequel l'ouvrier se mouvait, la température ambiante était de plus ou 

moins 50 à 60 C̄ ! Le tiseur avait rarement plus de 15 à 20 minutes de repos entre chaque boulot. 
 Les fours étaient situés sous la verrerie, mais il y avait un niveau plus bas, où se trouvaient les grils, et là c'était 
l'enfer: lors du décrassage, la surface de chaque gril dégageait une chaleur qu'on n'aurait pu supporter sans une 
visière de protection, une veste épaisse pour éviter les brûlures par irradiation et des sabots aux pieds. Le 
décrassage terminé, le plus dur restait à faire: charger les cendres rougies dans une charrette métallique et les 
transporter dehors à travers d'étroites galeries sinueuses. Ce travail se répétait toutes les heures, il y avait un gril 
de chaque côté, le four étant circulaire en haut comme en bas. 
 Seuls les plus costauds et les plus courageux tenaient le coup, car en plus, le troisième dimanche, il fallait 
travailler 16 heures, en conséquence du changement de pause. 
 
 Le travail des fondeurs était dur également, mais à des heures moins rapprochées que celles des tiseurs. En 
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début de journée, le fondeur chargeait ses charrettes de plus ou moins mille kilos de matières, ensuite, il se 
reposait jusqu'à l'arrêt des verriers. Alors, le plus pénible commençait: enfournement de huit cents kilos de 
matières par creuset, et s'il restait trop de verre dans certains, le tirer au moyen d'une énorme louche en acier. 
C'était le tirage à l'eau. 
 
Logement et oeuvres sociales 
 Si les logements de la cité étaient occupés en majeure partie par des verriers, les tiseurs sont devenus 
prioritaires à une certaine époque, la main-d'oeuvre étant instable. Un logement était mis à la disposition de qui le 
demandait, verriers en premier, tiseurs et fondeurs ensuite, mais il y avait une sélection et tous n'étaient pas 
acceptés. Les logements de la Cour du Val et du Quartier du Bois, ainsi que les maisons des avenues Emma et de 
Macar étaient gratuits, de même que l'eau. Chaque habitant possédait un jardin ou un coin de terre. 
 Il existait cependant une sérieuse incommodité: jusqu'en 1927-28, aucune des habitations de la Cour du Val et 
du Quartier du Bois ne possédait de W.C. privés. Ceux-ci étaient du style "usine", six W.C. pour les femmes et 
autant pour les hommes, de part et d'autre d'un bâtiment ς pour l'usage d'une cinquantaine de personnes ! 
 Il y avait deux robinets dans chaque quartier, un avec l'eau potable, l'autre avec de l'eau de Meuse. Au siècle 
dernier, on avait creusé trois galeries à l'extrémité du bois, à grande profondeur; au moyen de conduites, les 
galeries alimentaient en eau toutes les cités et l'usine. Avant cela, jusqu'au milieu du siècle dernier, il y avait des 
puits. J'ajouterai que si chacun a fini par avoir de l'eau courante chez lui et à ses frais depuis 1960, nous n'avons eu 
l'eau de la commune qu'en 1987. 
 
 Mais il faut savoir qu'à l'époque, le Val était en avance sur d'autres centres ouvriers. Jusqu'à quelques années 
après la guerre, le Val possédait une école maternelle créée pour la tranquillité des ouvriers ayant travaillé la nuit, 
une école ménagère et de coupe pour les jeunes filles, une école de dessin obligatoire pour les jeunes apprentis 
tailleurs et graveurs, une société de gymnastique, une équipe de football, une de balle pelote, une chorale, une 
harmonie, un théâtre en wallon, un hôpital avec deux salles d'opération, quatre religieuses s'occupant des malades 
et des blessés. Le Val disposait également d'un grand magasin d'alimentation, de vêtements, de chaussures, etc. 
uniquement pour le personnel; il a été détruit par les bombardements. Le phalanstère regroupait à une certaine 
époque cent quarante jeunes, orphelins pour la plupart. Enfin, le Val possédait une centrale électrique, encore 
dans l'après-guerre. 
 
 Dans toute la cité, les jeunes étaient disciplinés malgré une entorse au règlement qui nous a souvent fait rire 
plus tard: jusqu'à la mobilisation de 1938, la porte d'entrée située sous le porche était fermée à 22 heures en 
semaine, à 24 heures le dimanche, et comme tout le domaine était ceinturé par de hautes murailles, les jeunes, et 
souvent les moins jeunes, ne pouvaient faire autrement que de sauter le mur, comme à la caserne. Mais attention, 
les gardes étaient partout et connaissaient le passage; s'ils nous prenaient en flagrant délit, ils faisaient leur rapport 
et le lendemain, c'était le savon à la direction et les menaces de sanction. 
 
Les verriers 
 Pour en venir à mon histoire personnelle, je dirai que j'ai connu la grandeur et la décadence du Val. De plus en 
plus prospère jusqu'en 1930, début de la crise mondiale, l'entreprise allait connaître ensuite la décadence: manque 
de commandes, arrêt progressif de plusieurs fours, licenciements de centaines de personnes et chômage pour les 
autres. Plus jamais le Val ne s'est relevé, et de plus de quatre mille personnes, il n'en reste actuellement que 
quatre-vingt-quatre. 
 Pour moi, aîné de huit enfants, la seule solution était de travailler à la verrerie, c'était obligatoire pour les 
jeunes de la cité. Bref, au mois d'août 1934, je me trouvais en verrerie. Ma première journée fut très dure, je 
n'avais jamais affronté une telle chaleur, mais à cet âge, on s'adapte rapidement et après quelques jours, tout allait 
bien. Quelques semaines plus tard, j'avais franchi le premier échelon dans le métier, j'étais devenu cueilleur au 
ferret, le grade suivant est cueilleur à la canne. Vu le chômage qui sévissait à l'époque, beaucoup d'ouvriers ne 
travaillaient qu'une semaine par mois. C'est ainsi que pendant la première année, j'ai travaillé sur toutes les places 
de verrier comme cueilleur au ferret. 
 J'ai travaillé avec les trois frères Martin: Alexandre, le meilleur verrier des trois et qui a compté parmi les cinq 
meilleurs du Val, sa spécialité étant les verres minces, les plus difficiles. Henri était surnommé "le prof" parce qu'il 
aimait à enseigner aux jeunes, sa spécialité étant les verres doublés. Quant à Moïse, c'était aussi un verrier de 
première catégorie. 
 Je me suis trouvé ensuite sur la place de Debatty Emile, considéré comme le meilleur des meilleurs à l'époque, 
mais il avait quand même un rival, Dery Félix: c'était à qui produirait plus que l'autre. J'ai toujours pensé qu'ils 
avaient tous deux le même niveau. Je n'ai pas quitté la place de Debatty, si ce n'est pour le service militaire en 
1939, j'avais dix-neuf ans. Il était parmi les quelques chefs de place qui gagnaient le plus, soit 110 % chaque jour. 



 
~ 8 ~ 

 

Ce qui veut dire qu'à quinze ans, je gagnais plus que mon père, du fait que j'avais également 110 % sur mon salaire 
de base. Tous les ouvriers travaillaient à la pièce, mais comme la prime dépendait de la catégorie de verre, 
beaucoup n'arrivaient pas à dépasser 20 ou 30 % de leur salaire de base, tout en fabriquant beaucoup plus de 
pièces. Cette injustice a duré jusqu'à la fin de la guerre. 
 Parmi les anciens que j'ai eu la chance de connaître, je me souviens d'un chef de four qui, à la célébration du 
centenaire de 1926, a été congratulé par le prince Léopold. Cet homme, âgé de quatre-vingts ans, a compté 
septante-deux ans de travail, ayant débuté à l'âge de huit ans, ce qui n'était pas rare au siècle passé. 
 J'ai connu les premiers congés payés en 1936, soit une semaine par an, après une grève générale dans tout le 
pays. Cependant, ni moi ni aucun de mes compagnons ne sommes partis en vacances, nous n'en avions pas les 
moyens. Les vacances à la mer n'ont été possibles qu'après la guerre. 
 
La guerre 
 J'ai été fait prisonnier à la capitulation, en juin 1940; après quinze jours, j'ai réussi à m'échapper d'un convoi, et 
je suis rentré chez moi sans trop de difficultés. Il a fallu me faire discret pendant quelques semaines, car si j'étais 
repris, c'était le camp de prisonniers en Allemagne. 
 Dès que le premier four a été rallumé, j'ai pu reprendre mon travail en verrerie, en tant que carreur (souffleur). 
La vie a suivi son cours sans contrariétés, si ce n'est qu'il fallait se serrer la ceinture comme tout le monde à 
l'époque. Hélas! huit jours avant la Noël 1941, j'ai été victime d'une légère blessure à l'index gauche, provoquée 
par une piqûre avec un fil de cristal. Malgré les soins, la gangrène est apparue et la seule solution fut l'amputation 
le plus rapidement possible. Je me suis retrouvé avec une phalange en moins et dans l'incapacité de jamais refaire 
mon métier. Le travail du verre demande beaucoup d'habileté et il faut tous les doigts pour y arriver. 
 Bref, ma blessure n'était pas tout à fait guérie, lorsque j'ai été désigné pour le travail obligatoire à Berlin, en 
octobre 1942. Alors que j'espérais pouvoir attendre la fin de la guerre pour épouser ma fiancée, nous avons 
précipité les choses d'un commun accord en nous mariant par procuration, afin de nous revoir au plus tôt. C'est 
ainsi que je suis rentré à la maison fin juin 1943 avec un congé de quinze jours. J'ai été parmi les derniers à en 
bénéficier, car ensuite, la faveur a été supprimée (la plupart des déportés en profitaient pour ne plus repartir; j'ai 
fait de même). Je me suis donc retrouvé dans une ferme à Amay, placé par la Résistance. Puis un jour, j'ai dû 
prendre le large, ayant été averti que j'avais été dénoncé aux Allemands. J'ai échappé de justesse à la police 
allemande ! Ne sachant où aller, j'ai couru le risque de rentrer chez moi, mais sans y dormir. Je me suis inscrit dans 
la Résistance jusqu'au mois de mai 1944, à la naissance de ma fille. Les Allemands faisaient de plus en plus souvent 
des rafles dans l'usine et les collabos pourchassaient les réfractaires. 
 Nous avons décidé, ma femme et moi, de rejoindre ma famille à Bastogne. Ils étaient tous repartis depuis un 
mois. Nous prîmes la route avec notre fille qui était âgée de trois semaines seulement. Par chance, le voyage se fit 
sans mal et notre vie se déroula sans ennui jusqu'à la Libération. A Bastogne, nous n'eûmes plus jamais faim, c'était 
pour nous le pays de Cocagne. A la Libération, je me suis décidé à faire carrière dans l'armée; en tant que résistant, 
j'avais des avantages pour une promotion rapide et les salaires étaient assez confortables. Malgré cela, j'ai quitté 
l'armée fin décembre 1945, ma femme ne supportant pas d'être séparée de moi pendant des semaines. 
 
Chef tiseur 
 Heureusement, j'avais conservé mon logement au Val. Ayant appris qu'on engageait des tiseurs, je me suis 
engagé comme manoeuvre, avec un salaire en rapport. Les anciens étaient presque tous partis et les nouveaux ne 
faisaient pas long feu, étant donné la dureté du travail. Après trois jours d'apprentissage, alors qu'il aurait fallu au 
moins dix jours, je fus laissé seul, et cela dura dix mois. Puis, j'eus une chance inespérée, en 1946, un ingénieur 
décida de me nommer chef d'équipe (chef tiseur), et je le suis resté jusqu'à ma prépension en 1978. Pendant 
toutes ces années, j'ai bien gagné ma vie, mais en faisant très souvent des heures supplémentaires qui étaient 
payées à 50 % en semaine et 100 % les dimanches. Jusqu'en 1968, en dehors des congés payés, nous n'avions pas 
de jour de repos, et même après, j'ai rarement eu l'occasion d'avoir un jour de repos, il y avait toujours des 
prestations à effectuer. 
 Un grand changement est intervenu en 1951 avec le remplacement des anciens fours à charbon par des fours 
plus modernes à douze creusets et fonctionnant avec deux brûleurs au mazout. Une page était alors 
définitivement tournée. Au lieu de trois tiseurs par four, il n'y avait plus qu'un homme pour procéder aux différents 
réglages des quatre fours en service. Ces fours avaient une durée d'existence de plus ou moins quinze ans, alors 
qu'un four à charbon atteignait rarement deux ans. 
 
 Je pourrais encore écrire beaucoup de choses sur les péripéties propres à toutes ces années passées à la 
conduite des fours, et il n'y avait pas que cela. Il y a eu d'autres fours plus modernes, et trois ans avant ma 
prépension, j'ai encore participé à l'allumage du dernier four, presque entièrement automatique à coulée 
continue, il est d'ailleurs le seul en activité depuis 1975. 
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 Cette même année, le 22 août 1975, j'ai été désigné lauréat du travail pour la catégorie des chefs d'équipe. 
 Le travail comportait un risque de maladie, ce risque existe encore et sera toujours présent tant qu'il y aura des 
matières premières contenant du plomb. Il est manifeste que tous les anciens fondeurs ont été atteints de 
saturnisme (intoxication au plomb). Certains en sont morts ! J'ai moi-même été reconnu intoxiqué par le plomb en 
1968 et depuis, je perçois une pension d'invalidité octroyée par le Fonds des Maladies Professionnelles. 
 Ceci n'est qu'un petit résumé de ma carrière, il y aurait tellement de choses à raconter sur ma vie au Val qu'un 
livre ne suffirait pas. 
 

M. Piette: verrier au Val 
 

 Ma famille n'avait pas les moyens de faire étudier les enfants, et j'ai travaillé au Val en 1939, à quatorze ans. J'ai 
été porteur à l'arche, cueilleur, carreur (souffleur). J'ai soufflé pendant dix ans, puis je suis devenu ouvrier. J'avais 
ça en tête. 
 On était 4.900 dans l'usine. A 16 h, c'était une procession ! Les gens étaient fouillés, mais ça ne servait à rien. Il 
y avait beaucoup de jeunes filles. Certaines ont même travaillé au four, à peine deux ou trois.  
 Pendant la guerre, je redoublais de pause (6 h - 13 h; 13 h - 21 h) pour acheter un pain. J'étais trop jeune pour 
être envoyé en Allemagne, mais les Allemands m'ont placé à Cockerill comme accrocheur. Quand la guerre a été 
finie, je pouvais rester à Cockerill; cependant, on gagnait plus au Val, pour moi, c'était une question de salaire. J'ai 
recommencé au Val en 1944, et je n'ai plus quitté l'usine. A ce moment-là, je gagnais 49 F par jour comme carreur, 
plus que mon oncle Louis qui travaillait dans la mine. J'ai toujours connu une belle ambiance, et on faisait son 
travail. Concernant les patrons, je n'ai jamais eu de problème avec eux. J'ai progressé petit à petit, j'avais un bon 
ouvrier pour m'apprendre le travail, M. Guering. On pouvait aller à l'école; on pouvait aussi faire des essais après le 
travail, mais avant de prendre le verre, il fallait le montrer au patron. Un exemple d'essai: on mettait des baguettes 
de verre en couleur dans un moule, on tirait en tournant, et on obtenait ainsi des fils de couleur torsadés à 
l'intérieur du pied. Les rebuts étaient mis dans un réduit et étaient revendus bon marché aux ouvriers. 
 J'ai toujours bien aimé le métier; à vingt-cinq ans, j'étais ouvrier et je fabriquais tous les verres de couleur, 
j'étais un des meilleurs dans ce domaine. Je travaillais au milieu de trois fours, et on chantait en travaillant, on 
s'amusait bien. 
 J'habitais au Many. Quand je me suis marié, j'ai eu droit à un logement gratuit en 1950, et, en 1963, j'ai acheté 
une maison avenue Emma. 
 J'ai toujours bien gagné ma vie au Val. Si vous ne commenciez pas à quatorze ans, vous n'arriviez jamais: à dix-
huit ans, c'était trop tard, on apprend la théorie, pas la pratique. 
 Le Val était reconnu pour donner du travail à beaucoup de jeunes, et j'y ai toujours trouvé la mentalité bonne. 
Je n'ai jamais eu de discussion avec mes chefs, sauf une fois en 1966 ou 1967. J'étais arrivé en retard, alors, on m'a 
mis à une autre place avec moins d'ouvriers; puis, on m'a encore pris un ouvrier et je me suis fâché; j'ai eu trois 
jours de suspension. Je suis allé à Baccarat en France pour me présenter, où j'ai été fort bien traité, et j'ai été 
accepté. Au retour, je me suis rendu chez le directeur M. Dessalle et je lui ai expliqué la situation. "Restez ici et je 
vous paie les trois jours". Je suis resté. A cette époque, quand on quittait l'usine, on trouvait encore du travail. Je 
n'ai jamais chômé. 
 Le syndicat a débuté après la guerre, la CSC encore après. On m'a demandé en 69-70 d'être le premier 
permanent CSC. C'est ma femme qui m'a conseillé d'accepter; moi, j'aimais bien mon métier. Je ne m'occupais pas 
de syndicalisme, j'étais bien avec tout le monde. Sur six cents ouvriers, deux cent septante étaient à la CSC, qui a 
progressé. Il existait un Fonds d'Entraide: après 1970, on intervenait pour 150 F par jour en cas de maladie ou de 
chômage. 
 
Q.: Quelle évolution technique avez-vous connue ? 
R.: De 1939 à 1950, on a travaillé manuellement. Quand j'étais gamin, on jetait des pièces d'or dans le cristal, je l'ai 
vu faire ! On mettait aussi de l'arsenic, du plomb et je ne sais pas quoi. J'ai connu les fours à bassin électrique. Entre 
1965-70, des machines fabriquaient les verres, il ne restait que le pied à faire. Puis, il y a eu des machines pour faire 
les vases: on ne soufflait plus, on pressait; les verres, on les soufflait encore. Maintenant, c'est plus rare de souffler 
les verres. 
 
Q.: Quand vous étiez ouvrier, comment traitiez-vous les jeunes ? 
R.: Quand le jeune ne voulait plus travailler, je l'envoyais chez le chef; il revenait plus tard chez moi, car on gagnait 
plus. Je gagnais 27-28 % en plus du salaire. Quand le gamin cassait, je lui disais: "Fais attention !". Mais s'il cassait 
trop souvent, je m'en séparais: "On ne peut plus te garder". Il y en avait qui se foutaient du travail. 
 
Q.: Quelles étaient vos distractions? 
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R.: Quand je quittais le Val, avant de me marier, j'allais plutôt à Seraing, au Jardin Perdu; sauf à la fête au Val, je 
dansais à la guinguette. Puis, je faisais ma journée et c'était fini. 
 J'ai accepté la prépension, puisque les conditions étaient bonnes et que je laissais la place à un jeune. 
 

Souvenirs de M. Bigazzi 
Le Val-Saint-Lambert 
 
 J'ai émigré d'Italie en France, à l'âge de dix ans, en 1923. J'ai fréquenté l'école et j'ai même appris à parler 
polonais. J'ai commencé à travailler à l'âge de treize ans dans un laminoir, près de Maubeuge. Là, quelqu'un est 
venu nous demander de travailler à Phénix pour un travail très dur. Au lieu de cela, j'ai travaillé au Val dès quatorze 
ans, de 1927 à 1929. On m'appelait le "p'tit Français"! J'ai même appris à m'expliquer avec les Flamands. 
 Deux Italiens du Val ont fait les démarches pour que je sois engagé, ça se faisait toujours ainsi. J'ai passé la 
visite médicale chez le docteur Gérard. 
 Au Four 5, on fabriquait des gobelets et des cheminées pour verre de quinquet. J'ai débuté comme porteur à 
l'arche pour les gobelets, puis pour les abat-jour. On était assis, on détachait le gobelet avec des cannes, c'était le 
dètecheu, le détacheur: il ne fallait surtout pas casser, sinon on avait une engueulade des ouvriers. 
 Le soir, sur place, on avait école pour apprendre à devenir "grand gamin"; on était payé, et on aimait bien. J'ai 
aussi appris à souffler. Avant le "grand gamin", il y avait d'abord l'ouvrier, puis le carreur. Le "grand gamin" gagnait 
2 ou 3 F en plus par jour. On travaillait huit heures par jour, de 7 h 30 à 16 h. Une fois, quand je détachais, des 
verres ont été cassés et j'ai reçu une gifle du premier ouvrier; j'ai demandé à changer de place, un autre ouvrier 
m'a pris, mais une semaine plus tard, l'ancien m'a rappelé, car mon remplaçant cassait plus que moi. Il n'y avait pas 
de syndicat actif. Mais je me suis bien amusé, on chantait toujours. 
 La chaleur était terrible, j'étais situé entre deux fours et deux arches. Les espadrilles qu'on portait étaient 
abîmées après trois jours. On travaillait à une vitesse extraordinaire. En été, on nous donnait une demi-heure de 
repos tellement il faisait chaud. On buvait du coco et du café, pas de l'eau, car on transpirait trop. 
 A l'heure de midi, j'allais lutter sur la berge pendant une heure avec un ami de la Chatqueue, qui est devenu 
boxeur. Le dimanche, on se rendait tous les deux au Théâtre de Seraing, au cinéma communiste. 
 Lorsque j'ai eu seize ans, j'ai quitté le Val pour le laminoir de Phénix: je n'ai jamais travaillé si dur ! Mon père 
était chauffeur à Phénix. On essayait toujours de gagner plus, et on était fort demandés. Au Val, je gagnais 27,50 F 
par jour (on était payé le 10, le 20 et le 30 de chaque mois), et à Phénix, 55 F. J'habitais Flémalle, je passais le pont 
tous les jours: on payait au début 5 centimes pour franchir le pont, puis 25 centimes à la fin (pour un vélo: 25 
centimes en plus). A Phénix, si on se lavait quelques secondes avant l'heure, on avait une retenue d'un cinquième 
du salaire. J'ai refusé la caisse patronale et j'ai été licencié en 1934 pendant la grève. Mon père a été tué à Phénix 
en 1942 au cours d'un bombardement. 
 

Souvenirs de J. et L. Godefroid 
 

Lucien: Comme tous les jeunes sans diplôme, je suis allé au Val à 14 ans, en 1935; l'embauche était permanente 
parce que beaucoup quittaient, on était mal payés et les places étaient parfois très dures pour des gamins. Je 
passais la journée à monter et à descendre des escaliers pour porter des biberons à recuire à l'arche. Mon chef de 
place n'était pas sévère comme certains qui frappaient. 
 Des clans divisaient le personnel; ceux qui habitaient la Cour, ou dont le père travaillait là, étaient privilégiés, 
pour les pauses etc. Ils pouvaient tout se permettre, sauf qu'ils devaient parler doux aux chefs, de peur d'être 
chassés de leur logement. Quand on était syndiqué, il fallait aller en cachette payer ses timbres à la Maison du 
Peuple. Un jour, une grande gueule qui chargeait au four m'a bousculé et a voulu me battre, je lui ai volé dans les 
plumes; branle-bas de combat, le contremaître a dit: "La prochaine fois, on vous met dehors". Je n'ai pas attendu la 
prochaine, je suis parti de moi-même à la Verrerie de Jemeppe qui engageait tous les révoltés du Val. C'était une 
verrerie automatique (bouteilles, bocaux...), on n'arrêtait jamais, trois pauses, week-end compris, parfois seize 
heures d'affilée, mais je m'y amusais bien. La maîtrise était beaucoup moins hargneuse, c'étaient des ingénieurs 
qui avaient étudié et n'avaient pas été élevés comme des sauvages; au Val, certains étaient assez primitifs, ce 
n'était pas leur faute; ils pouvaient "braire" d'un bout du hall à l'autre, sans pour cela être méchants. 
 Toute ma famille a travaillé au Val, la maison était remplie de vases, des armoires pleines. Un cousin maître 
verrier a été appelé en France, à Saint Louis; c'est un vrai fanatique de la cristallerie, et un artiste. Il m'a taillé une 
gourde pour mettre mon alcool quand j'allais voir un match; regarde, elle est trop belle, je ne l'utilise jamais. 
 
Jeanne: Je suis arrivée au Val à 15 ans, en 1940, quand l'usine où j'avais commencé à 13 ans et demi (en trichant 
sur mon âge réel!) n'a plus eu d'emploi. Je coupais la calotte des toutes grosses pièces, avec un tour; je m'ennuyais, 
seule, pendant que le diamant tournait. Les verriers me demandaient de ne pas briser la calotte quand elle se 
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détachait, ils la récupéraient pour y tailler des cendriers; j'essayais de les contenter et finalement j'ai osé leur 
demander un cendrier. J'en ai reçu un bleu, très joli, mais comment le sortir? Mes cousines étaient employées, et 
on ne les contrôlait quasiment jamais à la sortie. D'abord, elles ont refusé de m'aider; une s'est décidée et comme 
par hasard... voilà que le garde sent son sac! Il a bien dû remarquer le cendrier, il n'a rien dit, mais ma cousine était 
furieuse!  
 Je me coupais souvent aux doigts, un débris m'a ouvert la jambe; la Soeur Agnès au dispensaire était très 
gentille. Je suis partie aux Poudreries dès que j'ai pu; je ne me plaisais pas au Val. 
 
Lucien: Le Docteur Gérard était médecin au dispensaire, certaines heures par jour. C'était un généraliste du 
quartier, un personnage très spécial mais un fort bon médecin. Il opérait, recousait, soignait les dents. A cette 
époque, on appelait le docteur à la dernière extrémité, et il en a sauvé beaucoup malgré cela. Il se déplaçait à vélo, 
il parlait wallon et grossièrement ("Drûve ti geûe!" disait-il au type qui venait pour enlever une dent), grand et 
mince, impressionnant pour un gamin comme moi. Du verre en fusion (I.2OO degrés) avait coulé sur mon bras; 
Gérard m'a soigné, j'avais mal: "Ça broûle!" et lui: "Cwand ti sèrès â foûr à r'cûre, ça t' f'rès dè bin". 
 A l'hôpital Cockerill, le Docteur Hubin était du même genre. J'étais soigné pour une blessure à la jambe; au 
repas, j'ai reçu des feuilles de salade mouillées, sans aucun assaisonnement; je n'ai rien dit, mais un camarade de 
chambrée a réclamé auprès de Hubin, qui a engueulé la soeur cuisinière: "Si ti ratakes co, dji t' râye ti gâmète!". 
 

Souvenirs de M. Pierre Martin 
Né à la Cour du Val 
 
Q.: Quels sont les liens de votre famille avec le Val ? 
R.: Mon père y est né et y est décédé; mon grand-père y est né et y est décédé, comme mon arrière-grand-père. Le 
grand-père de mon grand-père est venu de Vonêche vers 1830 s'installer au Val comme chef de place verrier. Ce 
poste a été occupé ensuite de père en fils.  
 Moi, je suis né également à la Cour du Val, en 1927, mais je n'ai pas suivi la tradition familiale et ne suis pas 
devenu verrier. 
 
Q.: On vous voit tout petit sur une photo, avec une classe. 
R.: Je me trouve devant la Maison des Etrangers. Au rez-de-chaussée de ce bâtiment, il y avait une école 
maternelle à laquelle on accédait dès l'âge de trois ans. Derrière la porte de gauche, se trouvait l'école ménagère 
assurée par le Val, dans le but d'appendre à des ménagères la pratique de la cuisine, du raccommodage, de la 
lingerie, du repassage, etc.; l'accès y était libre aux épouses des ouvriers, ainsi qu'à leurs filles. 
 
Q.: Que représentait le château pour vous, à l'époque ? 
R.: Le directeur était M. de Fraipont (c'est à l'occasion du centième anniversaire des Cristalleries en 1926, que le 
Prince Léopold lui a accordé la particule). L'état d'esprit du château était un vestige du régime féodal, dans la 
mesure où les ouvriers, même au plus haut rang, n'avaient jamais accès aux appartements du directeur. 
 J'ai eu l'occasion d'y aller une seule fois lors de la remise d'un missel en 1939 pour ma communion. Filles et 
garçons étaient reçus avec la pompe qui s'imposait, dans le grand salon de l'appartement du directeur, où se 
trouvait aussi la vaporeuse Mme de Fraipont. Lui était rigoureusement habillé de sa jaquette, en pantalon rayé et 
col empesé, comme tous les jours. Nous, les gamins de la Cour, nous étions du genre à jouer aux billes, dans le 
ruisseau, etc. comme dans les dessins de Poulbot. Etre reçu au château était un événement vraiment exceptionnel, 
comme le décrit Simenon par la bouche de Maigret lorsqu'il parle de son père, régisseur, se rendant chez le comte 
de Saint-Fiacre, il se sentait écrasé. J'avais reçu les plus sévères consignes de ma mère pour éviter toute mauvaise 
tenue: ne pas tirer la langue, ne pas mettre les doigts dans le nez, ne pas parler. C'était l'entrée au tabernacle. 
Nous étions introduits par une soubrette, tout de noir vêtue, tablier blanc, bonnet en forme de diadème. Mme de 
Fraipont était assise dans un fauteuil; lui, s'appuyait sur le dossier. On nous appelait nominativement et on nous 
remettait un missel bien joli, qu'on n'aurait pu s'offrir de cette qualité. Après quoi, on nous offrait une boisson. Ça 
durait une demi-heure. On revenait, très fiers dans nos beaux habits sans rapiéçages (parce que les habits de tous 
les jours, on les raccommodait, et on "rentrayait" les cols et les manches de chemise). 
 A Pâques, on distribuait au château des oeufs en chocolat. La distribution avait lieu sur le perron, là où se 
rangeait d'habitude le landau à deux chevaux qui conduisait Mme de Fraipont à l'église le dimanche. 
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Q.: Et à l'extérieur, près du château et dans la Cour ? 
R.: Les pelouses étaient rases, entretenues quotidiennement. Nous jouions dans la Cour du Val, qui était, elle aussi, 
d'une tenue impeccable, sauvegardée par la présence d'une demi-douzaine de gardes privés qui veillaient au bon 
respect du règlement intérieur, qui empêchaient aussi les larcins, etc. 
 La façade des maisons était blanchie à la chaux, une fois l'an: juste avant la fête locale, et le soubassement 
largement goudronné par une équipe d'ouvriers. Chaque année avait aussi lieu la distribution de récompenses 
attribuées aux fenêtres les mieux fleuries et décorées. 
 Il était interdit de marcher sur les pelouses, mais elles étaient entrecoupées d'allées et bordées de bancs sur 
lesquels des ménagères s'installaient. Le soir, les ouvriers s'y retrouvaient pour parler, ils jouaient au bouchon ou à al 
dèye, dans le plus grand respect de la propreté. Les trottoirs étaient cimentés et contenaient des pierres de silex, ils 
étaient lavés deux fois par mois à la lance, par un préposé, le vieux Toine Nys. 
 Si un gosse marchait sur les pelouses, ses parents étaient convoqués au rapport devant une espèce de tribunal dont 
l'accusateur était le chef garde; celui-ci lisait le rapport de son subordonné, en présence du chef du personnel, M. 
Pirotte et un adjoint. Les parents étaient reçus, et selon la gravité des faits, ils étaient réprimandés (dans 90 % des cas) 
ou ils devaient payer une amende pour réparer les dégâts occasionnés par les enfants lorsque l'"infraction" était plus 
grave: bris de vitre ou dégradation quelconque. Mais être traduit au rapport (houkî â rapôrt) était perçu comme une 
sorte d'infamie. 
 Nous étions très libres de jouer en dehors des pelouses parce qu'il n'y avait aucun véhicule automobile qui circulait 
dans la Cour du Val. Il n'y avait aucune boutique. Seul était admis le colportage du pain, de la moutarde, du pétrole, du 
fromage, de la glace, du lait, etc. par des charrettes attelées. 
 Chaque ménage avait son lopin de terre et un cagibi, li baraque, dans lequel on élevait des lapins, quelques poules 
et des pigeons à manger. Ceux qui possédaient des pigeons voyageurs avaient un pigeonnier (li colèbîre).  
 Les colèbeûs étaient en général des mécréants, en opposition avec la partie chrétienne qui se rendait à la messe le 
dimanche; ce jour-là, ils attendaient leurs pigeons avec du pèkèt et on plat cou (un verre sans pied), adossés à un mur 
d'où ils pouvaient apercevoir les volatiles de loin. Ils étaient mal vus, car il était de bon ton de se rendre à la messe. 
 La religion posait aussi problème chez moi, parce que mon père, pour des raisons qui lui étaient propres, était un 
anarchiste convaincu, formé par Montéhus et Bruant. Par contre, ma mère faisait partie de la Ligue des femmes 
chrétiennes, ce qui m'a valu de me retrouver travesti en ange avec une petite corbeille remplie de pétales de rose, 
qu'on lançait au passage de la procession. J'ai aussi tenu le rôle de l'enfant Jésus, de saint Jean-Baptiste sur l'imposant 
autel-reposoir jouxtant la porte "bayard" tout en haut de la Cour du Val. J'ai été aussi acolyte, chantre, etc.  
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L'école gardienne pour les enfants des membres du personnel  
("Cristalleries du Val-St-Lambert", 1931) (doc. Nollomont) 

 
Les enfants de l'école gardienne, vers 1930, devant la Maison des Etrangers,  

où se trouvait la classe (photo P. Martin) 

 
Le pensionnat d'apprentis verriers ς vue du réfectoire  

("Cristalleries du Val-St-Lambert", 1931) (doc. Nollomont) 
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Le kiosque à musique ("Cristalleries du Val-St-Lambert", 1931)  

(doc. Nollomont) 

 
Un centenaire avec son arrière-petite-fille:  

le chef garde M. Ronchère, vers 1910 (photo P. Martin) 

 
Une des salles du magasin alimentaire. En 1930, le chiffre des ventes a été de 13 millions de francs 

("Cristalleries du Val-St-Lambert", 1931) (doc. Nollomont) 
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Q.: Y avait-il des contrôles ? 
R.: On fermait la grande porte du site à 10 heures du soir. Le garde portier qui logeait dans le porche (à gauche, en 
entrant, il avait la pièce de séjour et à droite, la chambre à coucher) avait pour tâches d'ouvrir, de fermer la porte 
et d'actionner la sirène. C'était un oncle de ma mère, Adelin Léonard. Il avait une guérite (à l'endroit de la vitrine du 
village Fabiola). Les retardataires en étaient quittes pour faire le mur, pas du côté de la grand-rue où ils étaient 
visibles, mais du côté du chemin qui se dirige vers Villencourt. La crête de l'enceinte a été garnie, suite à cela, de 
tessons de bouteille fixés dans le ciment. Ils arrivaient quand même à franchir le mur. Toujours était-il que, dans la 
Cour du Val même, dans les "cazêres" de Macar, avenue Emma et aux "Macrales", les gens bavardaient tard le soir, 
au bord des pelouses, ou installés devant chez eux sur des chaises. 
 A la fin de leur travail, les ouvriers sortaient de l'usine par "la petite porte" située plus loin, vers Ivoz 
(construction toujours existante et ayant par ailleurs le statut de "monument classé"). Ils passaient par un couloir, 
les femmes allaient à droite, les hommes à gauche. On ouvrait les serviettes et on palpait les corps. Malgré ces 
fouilles, on a sorti des quantités de cristaux qui ont alimenté un marché parallèle. Tandis que les employés 
sortaient par la grande porte et n'étaient pas visités. 
 
Q.: Quelle était la situation pour l'hygiène et les soins de santé ? 
R.: Quand j'étais petit, nous n'avions pas l'eau dans les logements. Chacun allait chercher de l'eau à la pompe, en 
fait à deux robinets, un d'eau potable et l'autre non potable. On trouvait deux points d'eau pour la Cour, deux 
avenue Emma, un avenue de Macar et un au Quartier du Bois. 
 Nous habitions à l'étage, dans un "quartier". L'eau devait être montée par seaux portés au hârkê, l'eau usée 
était descendue aussi dans un seau et versée dans la rigole. 
 On n'avait pas de toilette ni d'égout. Il existait des batteries de toilettes publiques à la turque, le long de la 
Maison des Etrangers. Un bac avec couvercle était placé pour recevoir les matières fécales le long de la route, un 
par porte d'accès à quatre logements; mais en été, ils étaient le lieu de rendez-vous des mouches attirées par 
l'odeur. Ils étaient vidés régulièrement par des ouvriers de l'usine qui le basculaient dans un tombereau tiré par un 
cheval. 
 Il était interdit d'y déposer des déchets ménagers: on devait les mettre dans une fosse à purin, dans le jardin. 
On faisait ainsi un compost: écologie ou économie ? 
 Le robinet d'eau non potable débitait dans un grand bac de béton qui servait à laver le linge à grande eau. L'eau 
n'était pas mesurée, elle était gratuite. Chaque logement avait également un raccordement électrique, alimenté 
gratuitement par l'usine qui produisait elle-même son électricité. 
 
 Côté avantage, le bas de la Cour du Val était constitué par l'infirmerie qui était tenue par trois Soeurs de la 
Charité, avec cornettes et robes grises: les Soeurs Cécile et Agnès, et la Soeur Supérieure.  
 Cette infirmerie était équipée admirablement pour l'époque, avec un appareil de radiographie, par exemple, 
une salle d'opération, une salle de pansements. Les soins étaient dispensés gratuitement pour les blessés de l'usine 
et les habitants de la Cour du Val. Des chirurgiens de l'extérieur, tels le professeur Christophe ou le docteur Corin, 
venaient y opérer. 
 Les jeunes travailleurs de moins de dix-huit ans devaient passer une visite médicale deux fois par an, à 
l'infirmerie, devant les médecins Anatole Gérard (Li vî) et François Lamblotte.  
 Ça n'existait pratiquement nulle part dans l'industrie. Quand on se blessait en jouant, quand on se battait 
quartier contre quartier avec des pierres, ou quand on s'écorchait les genoux, on partait en pleurant chez Soeur 
Agnès ou Soeur Cécile qui lavait à l'eau oxygénée ou boriquée et n'était pas avare de teinture d'iode. 
 Il y avait même une chapelle à l'usage des Soeurs, où le vicaire venait dire la messe; j'y ai servi la messe à 
l'office plusieurs fois à 6 heures du matin, ce qui me valait un bonbon en récompense de Soeur Agnès ou Soeur 
Cécile. C'était un autre mode de vie. 
Q.: Quels étaient les rapports entre les gens de la Cour ? 
R.: Dans mon enfance, ne vivaient à la Cour du Val que les verriers et les tiseurs. Les tailleurs étaient souvent logés 
soit avenue Emma, soit dans des cités à Ivoz-Ramet, etc., que l'usine possédait. La Cour était souvent réservée à 
des familles établies de longue date. Les coutumes se sont érodées lorsque des verriers de Jambes et d'Herbatte 
sont arrivés, parlant le wallon namurois, et il y eut un mélange de gens d'autres cultures. Les rapports ont alors été 
un peu plus rugueux, mais malgré tout, il y avait une très grande convivialité, il régnait un esprit bon enfant et 
généralement beaucoup de solidarité; si une famille était frappée par un malheur, spontanément les autres 
venaient en aide. On pouvait parler de communauté dans le bon sens du terme, contrairement à ce que pourrait 
laisser croire l'enfermement du site. 
 Les soirées d'été, sur les bancs ou sur les seuils, étaient d'une rare convivialité. Il y avait bien parfois aussi des 
disputes d'origines diverses. Mais dans l'ensemble, tout cela donnait une impression paisible, où les enfants 
étaient rois, ils jouaient, ça ne dérangeait personne. Ça ressemblait aux autres quartiers, mais les vieux verriers 
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cultivaient un certain complexe de supériorité vis-à-vis des habitants extra muros.  Quand on allait faire des 
courses à la rue du Val, on n'était pas contrôlé. Personne ne demandait ce que vous aviez acheté. On ne ressentait 
pas l'enfermement. Ce n'était pas une vie de caserne. 
 
 On avait aussi le bénéfice d'avoir la Maison des Etrangers: à l'étage, se trouvait une belle salle de spectacle où, 
d'octobre à mars, la Société dramatique wallonne de la Cristallerie donnait chaque mois un spectacle pendant la 
saison d'hiver, en alternance avec la Société d'Harmonie qui donnait des concerts de musique légère, de tendance 
classique, avec la participation de chanteurs régionalement réputés. Le cabaret wallon de François Renard y a joué. 
La mise en scène et la régie de la Société dramatique étaient assurées par Méla Demeuse, une sociétaire du 
Trianon; la troupe était formée d'amateurs qui travaillaient au Val, des éléments de fort bonne qualité qui jouaient 
remarquablement le répertoire wallon classique. Du public extérieur à la Cour du Val assistait également aux 
représentations. 
 Cette salle se transformait en salle de bal à la fête du Val. C'était le grand événement qui se préparait pendant 
des semaines, voire des mois. Le bal du dimanche soir était souvent l'occasion d'un concours de toilettes pour les 
dames: boas de plume, gants jusqu'au coude, chapeaux décorés de fleurs, etc. L'orchestre était issu en grande 
partie des musiciens de l'Harmonie, dirigé par J. Vanesse, et renforcé par deux ou trois anciens du Val devenus 
professionnels, M. Gonda au saxo, MM. Lemans et Gatin à la trompette. 
 La Société d'Harmonie donnait plusieurs fois par an, en été, des concerts de musique légère. Elle prenait place 
sur un élégant "kiosque" couvert, dont la charpente en fer finement forgé supportait un léger toit d'ardoise. Il était 
installé au centre d'un jardin anglais joliment dessiné, aux allées ratissées, face au château, à droite de l'entrée 
principale. Ce jardin, entouré de poteaux en pierre de taille reliés par d'élégantes chaînes était, pour la 
circonstance, équipé de chaises pliantes de jardin impeccablement peintes en vert, où on prenait place 
gratuitement, face au "kiosque". 
 Cet assez paisible rythme de vie donnait à l'endroit un petit air de bourg rural ou même de petite ville de 
province où les bons moments étaient sans aucun doute prévus pour faire oublier les rudes conditions de travail de 
l'époque. 
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Témoignage de Mme E. F. 
 

 Ma mère travaillait au Val à dix ans, mon grand-père y travaillait aussi, et il la portait sur son dos pour y aller 
quand il y avait trop de neige; moi j'y suis entrée à 14 ans, en 1923; les trois soeurs de ma mère, toute la famille du 
côté de ma mère, mes oncles, mes cousins y étaient aussi. J'ai commencé en portant les paniers, fort lourds, 
remplis de verres; souvent la chef, une vieille, me tirait pour que j'aille plus vite, une fois j'ai pleuré et j'ai lâché le 
panier. 
Puis j'ai travaillé au "panti", avec l'ouvrier verrier Delcourt. Le premier jour, chaque fois que je lui passais la pièce, je 
disais "s'il vous plaît" et "merci" en lui reprenant l'autre. 1.500 fois "s'il vous plaît merci" en un jour. Ils ont bien ri... 
Certaines vieilles étaient méchantes avec moi, et je ne gagnais que 6,55 francs par jour; j'en ai eu assez et un an 
après, j'ai été de moi-même m'embaucher à la houillère pour 13,55 francs. Là, c'était dur aussi; mais tout ce que 
j'ai enduré là et au Val m'a appris à écouter et à ne rien dire, mais à me défendre. Mon père était mineur, il était né 
dans la mine, où sa mère avait accouché pendant le travail. 
 

Souvenirs de R.D. 
 Mon père a travaillé au Val à la comptabilité de 1921 à 1954. Il a été un des fondateurs du Mouvement Syndical 
Unifié (MSU), après la guerre. Il a créé la section des employés du MSU, qui est devenue le SETCA; sa carte de 
membre portait le numéro 4. Au Val, il était délégué FGTB, non élu car il ne fallait qu'un seul délégué et il était 
toujours battu par les chrétiens, majoritaires dans le personnel employé. Les autres fondateurs du MSU étaient des 
permanents, mais mon père préférait rester à son emploi. En 1954, la situation économique empirait, et ce n'était 
pas bien vu d'être délégué; il a été licencié avec seulement six mois de préavis; il a fait valoir ses droits de candidat 
aux élections sociales et il a reçu deux ans d'indemnité de rupture. 
 La direction était paternaliste et droitière. Mon père a été prié dans les années 3O d'envoyer à tout le 
personnel une brochure du CILAC (le Comité International de Lutte Anticommuniste), dans le genre "couteau entre 
les dents"; il a refusé, mais la brochure a quand même été diffusée. 
 Je suis entré à quinze ans et demi au Val, comme garçon de laboratoire; ce n'était pas dur, je n'avais pas de 
chef, et j'étais le fils de mon père. Je me souviens des blagues provocantes que me lançaient des luronnes quand je 
passais dans les sous-sols des fours! Je ne suis resté que quatre mois. 
 Je pense que le Val était mal géré, "bordélique" dans tous les sens du terme. Leur politique commerciale était 
basée uniquement sur leur réputation: aucun magasin convenable, il fallait venir acheter sur place. Quand une 
vedette passait à Liège, on l'amenait au Val et on lui offrait une belle pièce; j'ai vu ainsi Maurice Chevalier et 
Fernandel. Quant aux vols et détournements divers, ils existaient. L'inventaire permanent lui-même offrait des 
possibilités: quand une pièce sortait du four, elle était immédiatement numérotée; des releveurs la classaient en 
premier choix, deuxième choix ou rebut. Ils mettaient parfois de belles pièces comme rebut, et ensuite ces pièces 
étaient rachetées très bon marché par les complices. Mais on a exagéré l'importance des vols; si on avait volé 
autant qu'on l'a dit, la production n'aurait pas suffi! On récupérait beaucoup, par exemple les déchets de verre 
étaient travaillés en forme de coeur, les corolles de verres à pied cassé étaient converties en sonnettes, sans doute 
pendant les heures de travail, et tout cela se revendait. Pendant la guerre, les plus débrouillards dans le personnel 
allaient chez les fermiers troquer les stérilisateurs, fabriqués à Jemeppe. A la fin de la guerre, le Val a fourni des 
cristaux à des prix surfaits à de gros fermiers qui désiraient échapper aux mesures de Gutt. 
 

Souvenirs d'Alice Germain 
Employée au Val 
 
Q.: Quel est le lien de votre famille avec le Val ? 
R.: A Seraing, il y avait trois usines: Cockerill, l'Espérance et les Cristalleries du Val-Saint-Lambert. Autrefois, les 
élèves sortant de l'école trouvaient aisément place dans ces trois industries de pointe. 
 Mon grand-père paternel et ses six fils ont opté pour le Val. Ils étaient tous tailleurs sur cristaux; les uns sur les 
verres, mon père et deux de ses frères sur les grosses pièces (vases, coupes, etc.). Il a suivi les cours de dessin aux 
Cristalleries et a obtenu la médaille en 1904, il avait vingt et un ans. Mon parrain, le plus jeune des fils, a terminé sa 
carrière au magasin d'exposition. Une des deux filles a travaillé au Val à l'entretien des bureaux, l'autre a aidé à la 
maison. Un cousin a été chef du service taillerie. 
 J'ai très peu connu mon grand-père. 
 Ma mère ébauchait et taillait les petits verres "à goutte". C'était une "dame de place", elle avait une place (un 
poste de travail) sous ses ordres. 
 Mon grand-père et trois de ses fils habitaient rue de la Boverie; deux autres, rue du Sentier, actuellement rue 
des Ecoliers; l'aîné habitait rue du Molinay. Les habitations de la Cour du Val et des avenues avoisinantes étaient 
réservées aux verriers. 
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Q.: Quand avez-vous été engagée au Val ? Quel était votre travail ? 
R.: Je suis entrée au Val le 1er août 1935, à quinze ans, après avoir passé un an à la Boulangerie Bloch à Liège. J'ai 
débuté à la mécanographie, au bureau des salaires pour 4.800 F par an. 
 On se trouvait dans un long bureau et on devait parler très fort pour se faire entendre, car les machines 
comptables faisaient beaucoup de bruit. Nous étions quatre femmes et six hommes (dans des bureaux séparés par 
celui du chef de bureau). L'ambiance était bonne. Nous étions des jeunes de dix-sept à vingt ans, on riait pour trois 
fois rien. On a même un jour cousu des cerises sur le ruban du chapeau d'un employé célibataire assez âgé. La 
responsable de notre bureau avait vingt-sept ou vingt-huit ans, elle n'était pas trop sévère; mais il fallait qu'elle 
dirige tout, elle distribuait elle-même les feuilles de paie, nous ne pouvions pas aller dans les armoires; à part cela, 
elle était gentille. Elle exigeait, et c'est normal, que la besogne soit faite et bien faite. Les employés ne recevaient 
pas de fiches de salaire, tous les mois nous passions chez le caissier. 
 L'heure de midi était la plus amusante, nous mangions tous ensemble dans une petite pièce qui contenait 
table, garde-robe et armoire à nourriture; sauf ceux de la Cour qui rentraient dîner. Une commissionnaire faisait le 
facteur; vers 10-11 h, elle passait et nous demandait: "Qu'est-ce qu'il faut du magasin de la petite porte ?" Elle 
achetait pour nous du chocolat, etc. pour la pause de 12 h-13 h. Pour notre goûter, on mettait des tartines au sirop 
à griller sur le gros poële. 
 

 J'allais avec maman faire des achats dans le magasin de l'usine, qui était assez bon marché: des chaussures, etc. 
On n'était pas obligé de s'y rendre, mais on y trouvait son avantage. 
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 Chaque année, le 2 janvier, le service présentait ses voeux au directeur M. de Fraipont, en beaux habits, sous la 
conduite du chef de bureau. C'était quelque chose d'entrer dans le château, avec son bel escalier, le grand salon, 
etc. 
 
Q.: Aviez-vous connaissance de vols? 
R.: Je me suis aperçu d'un vol au bureau des salaires. Je me suis disputée avec un employé qui faisait un tour 
chaque jour et revenait avec un cendrier ou un autre objet qu'il mettait dans mon armoire: "On va croire que c'est 
moi qui vole !, lui ai-je dit, ne mettez pas cela dans mon armoire". Les employés n'ont jamais été fouillés, et je me 
suis toujours demandé comment il volait, puisque les pièces étaient comptées et contrôlées avec des listes. 
Q.: Qu'est-il arrivé pendant la guerre ? 
R.: Je me suis mariée en 1940, mon mari était dessinateur à Cockerill. Au début de la guerre, on a travaillé à mi-
temps, puis un quart de temps, puis plus du tout. Le 13 octobre 1940, mon contrat a été résilié sans le préavis 
légalement prévu et nous avons reçu une indemnité égale à trois fois le montant de nos appointements mensuels. 
On recevait le Secours d'Hiver, qui s'élevait à 100 F par semaine.  
 En décembre 41, j'ai été réengagée au service de fabrication à 9.600 F par an. On nous a repris pour pallier au 
manque d'hommes, partis pour l'Allemagne. Je tapais les noms de ce qu'il fallait fabriquer pour les chefs de four, la 
correspondance du chef de service, etc. A midi, on mangeait sur place; chacun à son tour portait des pommes de 
terre pour les cuire à un four, elles étaient délicieuses. Ce n'était pas interdit d'aller au four.  
 On a reçu de l'usine des pommes de terre et des harengs; les harengs, je m'en souviens, on les a mangés à 
toutes les sauces. A midi, on avait de la soupe qui se trouvait dans de grandes marmites, on aimait bien la soupe 
aux haricots, elle était distribuée dans les bureaux et les ateliers. Les jeunes des fours mangeaient au phalanstère 
pendant la guerre. 
 Mon mari a été pris à notre domicile, rue de la Boverie, pour le travail obligatoire en Allemagne. Quand il est 
revenu en permission, il n'est plus reparti, et il a dû travailler avec une fausse carte d'identité. Nous vivions à trois, 
avec maman: on achetait deux oeufs et 50 g de beurre aux Communaux; on mangeait les oeufs chacun à son tour ! 
Pendant les robots, on a logé dans la cave, on y avait mis des chaises et même des fauteuils, on dormait à quatre 
dans un lit. Au Val, je travaillais dans les caves, sous les fours. Il y a même eu plusieurs rafles. 
 
 Dans le cadre de mesures générales d'une large réorganisation, j'ai reçu mon préavis le 28 janvier 49. Le 7 
février, j'entrais au Centre Belge d'Etude et de Documentation des Eaux (CEBEDEAU à l'Université du Val Benoît). 
 
 Chaque année, on avait droit à une pièce. Pour mon mariage, mes collègues ont offert un grand vase (c'était le 
vase en réserve de six vases fabriqués pour les Américains). 
 
Une anecdote  
 C'est bizarre: quand mon grand-père s'est présenté au Val, le préposé lui a demandé: 
- Comment t'appelles-tu ? 
- Noël Germain. 
- Ce n'est pas français, dorénavant, tu t'appelleras Germau. 
 Toute la famille, sauf moi, s'est appelée Germau au Val. 
 Les verriers avaient des surnoms comiques. Un verrier qui mangeait souvent de la saucisse était appelé 
"Saucisse" en wallon.  
 

Souvenirs de Mme Ziane 
 

 J'habitais rue Ferrer, près de l'église protestante. A l'époque, sur quelques mètres, il y avait beaucoup 
d'entreprises: chez Gobiet, avec plusieurs ouvriers; trois bâtiments plus loin, la scierie Brouhon; rue du Marais: une 
fabrique de compteurs d'électricité; plus loin, avec chaque fois dix à vingt ouvriers, une usine de pinces à linge et 
une autre de brosses; puis, l'imprimerie Martino. 
 Quand on était jeune, si on ne travaillait pas à l'école, les parents disaient: "Tu iras au Val à quatorze ans !". 
Pour nous, le Val, c'était la grande crainte. 
 Mais mon papa fut victime de la grève de 1934 et j'ai dû aller travailler au Val. Nous portions les paniers pour 
emballer, c'étaient des paniers grands comme une table, qu'on portait à bout de bras. On allait chez les ouvriers 
des halls prendre les objets qu'on apportait à l'emballage. On s'amusait bien, on chantait en portant les paniers. On 
chantait tout le temps. Parfois, le chef ou "la" chef était de mauvaise humeur et nous faisait taire. Nous étions 
treize ou quatorze femmes de tous âges dans l'atelier. J'étais payée 20 francs par jour et je rapportais environ 100 
francs par semaine à ma mère. Le pire, c'était avant d'entrer au Val ! 
 A midi, pour ne pas manger dans l'atelier, on allait manger à la friture (où on vendait aussi du fromage, du 
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chocolat, etc.). Au Val, de beaux garçons travaillaient, et on les tenait à l'oeil: l'atelier se désertait quand ils 
passaient; on ne pensait pas à mal, ils chantaient et riaient. 
 J'ai commencé avec une cousine, et ma tante venait nous attendre à la porte de l'usine. On nous fouillait à la 
sortie: on passait par une petite porte et il fallait bien attendre une demi-heure. On partait et on revenait à pied. Je 
ne suis restée que trois ou quatre mois avant d'entrer chez Martino; l'imprimerie se trouvait plus près de chez moi 
et j'y gagnais un peu plus. 
 

Souvenirs de M. Achille Ernotte  
Au service du Val-Saint-Lambert 
 
 Je suis entré au Val après mon école moyenne, en 1922, à l'âge de quinze ans. Quand il fallut décider de ma 
carrière, on me proposa un emploi au Nord-Belge (chemin de fer) ou aux Cristalleries. Comme ma famille avait 
toujours travaillé au Val, j'ai opté pour le Val.  
 Mon père était maître potier, mon oncle, Hector Wéry, était chef de la poterie. J'avais comme chef de service 
M. Joseph Parisse, et M. de Fraipont était le directeur général. J'ai suivi toute la filière, depuis le premier grade 
dans les bureaux du service commercial pour terminer chef de service en fin de carrière. 
 
Q.: Avez-vous logé au Val ? 
R.: Nous avons toujours habité à Ivoz-Ramet dans une maison dont les fondations remontent au 17e siècle. En 
1902, mon père a fait démolir la vieille maison, il a conservé les fondations et reconstruit la maison que j'habite 
toujours aujourd'hui. Une anecdote au sujet de mon père. Il était le potier principal du Val et il a fait le pot qui a 
résisté le plus longtemps à la fusion, 412 jours dans le four, alors que d'habitude, le pot ne dure que quatre ou cinq 
semaines. Il existait une prime qui augmentait avec la durée du pot. Mon père a payé la majeure partie de la 
maison avec la prime fabuleuse qu'il a touchée ! 
 
Q.: Dans quel département avez-vous travaillé ? 
R.: Je suis entré au service commercial, au département de la grande exportation, avec M. Désiré Wauters et trois 
collègues. J'avais envie de faire une carrière dans la vente du cristal. A mon arrivée, je me rappelle que M. Parisse 
m'a dit: "Si j'étais toi, j'irais faire un séjour dans les différents coins de l'usine en rapport avec le service 
commercial". 
 Dans les magasins, j'ai appris les noms de tout ce qui se vendait, j'ai observé le conditionnement des 
commandes et pour finir, j'ai assisté à l'emballage pour savoir combien d'articles on mettait dans un tel colis, pour 
apprécier la valeur que les marchandises représentaient. On vous mettait dans le bain, ce qui m'a aidé d'une façon 
formidable, car plus rien ne m'était étranger pour le calcul des prix. J'ai reçu une formation complète, ce qui était 
très rare. Je connais tous les nombreux articles du Val par leur nom, encore actuellement, et je savais combien on 
en mettait dans une caisse ou un tonneau; les tonneaux étaient des barils, plus faciles à manipuler dans les ports, 
car on les faisait rouler. A vingt-trois ans, après mon service militaire, j'ai été nommé chef du département 
exportation.  
 Le Val a toujours été une grande famille. On travaillait très fort, mais toujours dans une bonne ambiance, à tel 
point que, personnellement, quand arrivait la fin de la semaine, je me réjouissais de reprendre le travail le lundi. Ça 
n'a rien à voir avec l'ambiance actuelle. 
 Je souhaitais aller à l'étranger pour m'occuper de la vente et à trente ans, je devais rejoindre l'agence du Val à 
Santiago du Chili. Tout était prêt, mais huit jours avant mon départ, le Chili a changé totalement de régime et je 
n'ai plus eu la possibilité de partir. 
 
Q.: Quels étaient les articles les plus demandés ? 
R.: La demande en cristal riche de qualité ou en verre ordinaire, soufflé ou moulé, variait énormément d'un 
marché à l'autre. Par exemple, dans les années 30, les plus gros marchés de cristal riche en Amérique latine étaient 
l'Argentine, le Chili, l'Uruguay et le Pérou, qui commandaient de tout; par la suite, il y eut le Mexique, le Venezuela, 
Cuba, les Antilles, etc. Pour tous ces pays, le prix était secondaire, l'article devait être beau. 
 Je recevais les commandes, je les transmettais à la fabrication et je suivais le processus de la commande jusqu'à 
l'expédition finale et la facturation au client. 
 
Q.: Comment étaient conçues et lancées les nouvelles pièces ? 
R.: Les pièces étaient dessinées par le bureau de création, et c'était la direction et le service commercial qui 
décidaient du choix des nouvelles collections. Les pièces choisies étaient ensuite lancées principalement à la Foire 
de Bruxelles. 
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Q.: Fabriquait-on des pièces en un seul exemplaire ? 
R.: On ne fabriquait jamais de pièce unique. Mais on récupérait les pièces normales quand on s'apercevait qu'elles 
avaient un défaut; pour ne pas les détruire, on faisait un décor pour cacher le défaut. Les clients aimaient acheter 
ces pièces, c'était un avantage à la vente. On ne cassait une pièce que s'il n'y avait aucune possibilité d'en tirer 
parti. La pièce unique n'était donc pas une commande spéciale. 
 Cependant, j'ai eu un vase unique créé par M. Lucien Jacquemotte, dessinateur au Val. Ce n'était pas un 
créateur. Il avait demandé à son chef, M. Léon Ledru, l'autorisation de faire une pièce pour les Arts Décoratifs de 
Paris de 1925. M. Ledru lui avait répondu: "D'accord, tu vas faire une pièce en recherchant toutes les difficultés que 
l'on peut rencontrer aussi bien chez les verriers que chez les tailleurs". Par exemple, ce vase avait un bord ondulé 
au lieu d'un bord droit; au lieu de côtes creuses, des côtes bombées, ce qui exige des centaines de petits coups de 
roue; le pied qui est toujours blanc a été fait en doublé rose, etc. Les difficultés ont été sans nom, et le prix de 
revient en était pharamineux. Mais au moment de l'expédition à la Foire, le vase a glissé des mains de l'emballeur, 
et a reçu une daye, un éclat, ce qui le rendait invendable. C'est ainsi que je l'ai eu. Malheureusement, il y a 
quelques mois, un voyou l'a aperçu à la fenêtre de mon domicile, il a cassé la vitre pour s'en emparer et ensuite, 
dans la rue, quand il s'est rendu compte que le vase avait un éclat, il l'a brisé sur un escalier à côté de chez moi ! Je 
n'en ai récupéré qu'un morceau... Il existe toutefois une photo de ce vase dans le magnifique livre de M. Joseph 
Philippe, Val-Saint-Lambert, (page 244). M. Philippe avait appris l'histoire de ce vase et comme à cette époque, il 
préparait son livre pour célébrer le 150e anniversaire du Val en 1976, il avait tenu à y faire figurer cette pièce 
unique remarquable. 
 
Q.: Comment le Val a-t-il fonctionné pendant la guerre ? 
R.: C'est juste avant la guerre, en 1938, que le Val a connu un grand mouvement dans sa production. Hitler a 
annexé des pays de l'Est, notamment la Tchécoslovaquie qui était un grand producteur verrier (la Bohême). Ce 
pays fournissait surtout les Etats-Unis en articles de masse: cendriers, boîtes à cigarettes, bonbonnières, etc. 
Lorsque les Allemands ont envahi ces pays, les industriels ont fui, et d'un autre côté, les acheteurs américains, qui 
étaient en général d'origine juive, ont recherché d'autres fournisseurs en Europe. Ils ont trouvé le Val dont la 
production a de ce fait connu aussitôt une recrudescence. Ces articles, comme les cendriers, étaient en général en 
cristal pressé et polis par la suite. Les contrats étaient énormes. 
 
 En règle générale, pendant la guerre, nous n'avions pas de matières premières en suffisance pour fabriquer à 
plein rendement. On était limité dans tout. La production était très ralentie. On fabriquait surtout beaucoup 
d'articles pour la conservation des aliments: stérilisateurs, bocaux, petits pots à confiture, etc. Jemeppe travaillait à 
plein rendement pour fabriquer ces articles et on avait un surcroît de production au Val, mais on continuait à faire 
le bel article, en quantité réduite. 
 
 Il nous restait des stocks énormes, les magasins regorgeaient d'articles dont la clientèle ne voulait plus (par 
exemple, les tailles anciennes d'avant 1914 qu'on fournissait surtout aux Allemands et aux Russes). On avait aussi 
repris au Val toute la gobeleterie de l'usine d'Herbatte: ces magasins étaient logés dans la salle capitulaire et aux 
étages. Je me rappelle avoir reçu en 1941 l'acheteur des Uniprix de Bruxelles, qui recherchait de la verrerie, n'ayant 
plus rien à vendre. Il a visité les trois étages, sans rien dire. Je me demandais: "A quoi allons-nous aboutir". Il m'a 
demandé: "Et les prix ?" J'ai répondu: "Ce sont les prix des gobeletiers" (les tarifs étaient unifiés pour tous les 
gobeletiers de Belgique). "Ça va, ça va, dans ces conditions, je prends le tout." Je n'en revenais pas, les salles 
étaient bondées jusqu'au plafond. "Vous me livrerez un camion chaque semaine." Et en un an, ils ont vendu 
jusqu'à la dernière pièce. Par la suite, je fus harcelé par la plupart des acheteurs des grands magasins non 
seulement belges, mais également luxembourgeois, hollandais et français. Cela me permit de liquider, dans les 
années qui suivirent, la majeure partie de l'énorme stock de marchandises disparates que le Val avait accumulé 
pendant des décennies et qui figurait toujours obligatoirement aux inventaires de fin d'année; en 1939: 7.429.064 
pièces. A la fin de la guerre, ce stock avait complètement fondu et à l'inventaire de 1946, il ne restait plus dans nos 
magasins que 607.317 pièces, qui pour la plupart étaient vendues mais attendaient leur expédition. 
 
Q.: Quelles étaient les exigences des Allemands ? 
R.: Les Allemands réquisitionnaient des ouvriers, surtout en 1943-44. Ils ramassaient tous les hommes qu'ils 
voyaient dans la rue. Ils réclamaient de plus en plus d'ouvriers pour travailler en Allemagne. Le Val refusait 
d'accéder à leur demande. Ils sont devenus enragés quand ils ont constaté notre mauvaise volonté. 
 
 L'usine de Jemeppe devait fournir un contingent de stérilisateurs aux Allemands, et le Val devait fournir des 
boules d'éclairage en opalin pour la firme Siemens, on en a fourni des wagons, mais on n'avait plus la matière pour 
les fabriquer continuellement; le kaolin ne se trouvait qu'au Portugal, les Allemands l'importait pour nous, et en 
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échange, nous avions la possibilité de fournir des cristaux à notre clientèle portugaise. 
 
 Il y avait des actions de la Résistance. De temps en temps, la caisse du Val était dévalisée. Je crois que c'était de 
commun accord... 
 
 Quand nous avons été libérés, des milliers et des milliers de soldats américains et canadiens voulaient avoir des 
souvenirs du Val. Ces soldats avaient de l'argent et ne trouvaient pas à quoi le dépenser. Comme notre salle 
d'exposition avait été dévastée par les bombardements de V1, la vente s'effectuait dans les archives du service 
commercial et de la comptabilité, dont les murs étaient blindés. On a vendu des milliers de pièces. On expédiait les 
pièces aux Etats-Unis dans des camions de l'armée chargés entièrement de petits colis. Nous n'avions plus de bois 
pour les caissettes, alors le fond et le couvercle étaient faits avec les gros cartons des anciens facturiers stockés aux 
archives! Ça rapportait... 
 A cette même époque, un robot est tombé dans la Cour, sur la mortuaire, au moment où toute une famille et 
les amis attendaient un corbillard pour l'enterrement. Il y a eu une douzaine de tués et de blessés graves, dont le 
chef garde M. Grégoire. 
 
 
Q.: Que s'est-il passé dans l'immédiat après-guerre ? 
R.: Tout de suite après la guerre, on a repris contact avec la clientèle mondiale. Ce n'était pas facile, car tous ces 
pays avaient dû se débrouiller et s'étaient industrialisés. Le marché s'est effrité petit à petit, car les Américains ont 
fait avec leurs machines automatiques des articles de très bonne qualité. Il fallait être du métier pour reconnaître 
un article fabriqué à la machine ou à la main. Une pièce des Cristalleries d'Arques fabriquée à la machine avec 24 % 
de plomb a un aspect aussi beau et son prix est deux ou trois inférieur. 
 Le cristal du Val à 33 % est encore fort demandé, mais plus par la masse. Les Cristalleries françaises comme 
Baccarat, Saint-Louis, Daum, Valerycristal, etc., qui avaient l'appui des ambassades françaises du monde entier, 
sont fort tombées aussi et il reste quelques centaines d'ouvriers au travail pour toute la France. 
 
 Quand j'ai pris ma pension, en 1970, nous occupions encore onze cents ouvriers. 
 
 

Souvenirs du Val-Saint-Lambert pendant la guerre, par E.D. 
La reprise des activités 
 

 Je suis entré au Val-Saint-Lambert à l'automne de 
1941. A ce moment, l'activité était reprise depuis le mois 
de juin. Je n'ai pas vécu la période de tractations entre 
les autorités belges et occupantes qui ont amené à la 
réouverture de l'usine de Jemeppe et celle du Val 
proprement dit. Il m'a été possible de reconstituer dans 
une certaine limite ce qui s'était passé. Il n'a pas été 
difficile d'obtenir la réouverture de l'usine de Jemeppe, 
sise rue Royer. Celle-ci fabriquait à la machine des 
stérilisateurs et des pots de confiture, ainsi qu'un peu de 
gobeleterie de table, articles bien utiles pour aider à 
l'alimentation de la population. Les matériaux mis en 
oeuvre posaient peu de problèmes: du sable, de la 
soude et du calcaire. Le problème de l'huile était plus 
délicat. Les tractations aboutirent, mais 
l'approvisionnement restera précaire et s'aggravera au 
fil des mois. 
 Plus étonnante fut l'autorisation de faire redémarrer 
l'usine du Val. Le président du conseil, Alexandre 
Galopin, souhaitait vivement cette réouverture pour 
procurer du travail aux ouvriers. Dans le feu de ses 
démarches, il parvint à faire visiter le Val par le 

gouverneur von Falkenhausen. Celui-ci, marié à une Belge, avait parfois des attitudes bienveillantes. Il fut sensible 
aux arguments de M. Gilard, directeur général du Val, notamment au fait que la main d'oeuvre hautement 
spécialisée risquait de perdre la main. De plus, on lui fit valoir que l'usine du Val pourrait apporter un supplément à 



 
~ 23 ~ 

 

la production de l'usine de Jemeppe. On put ainsi obtenir un certain contingent de charbon, de plomb et de 
potasse (indispensables à la fabrication du cristal). Avec l'appui de M. Galopin, les usines concernées du bassin de 
Liège (Cockerill, Ougrée, Vieille Montagne, et d'autres) dépassèrent très largement, en noir évidemment, les 
contingents autorisés. Ceci entraînait une comptabilité noire tant aux achats qu'à la vente, le silence absolu du 
personnel impliqué, ainsi que la dissimulation des documents authentiques et l'établissement de faux documents. 
Le personnel impliqué se réduisait à MM. Funken aux achats, Lhonneux à la comptabilité, Radelet à la vente, Herrin 
au service du personnel. (Ce dernier avait en charge la cuisine, qui permettait de fournir une soupe quotidienne au 
personnel; inutile de dire que cette soupe était fortement améliorée tant en quantité qu'en qualité grâce au 
marché noir des cristaux, marché qui alimentait aussi la caisse noire de l'usine). Dans le personnel des magasins de 
vente, seuls M. Ernotte et un ou deux contrôleurs étaient au courant. En fabrication, seuls M. Saut et le chef tiseur 
A. Orban savaient de quoi il s'agissait, ainsi que M. Thirion, responsable des matières premières. 
 Parmi les employés, plusieurs buvaient de l'eau de Vichy et quelques-uns d'entre eux avaient des accointances 
avec des rexistes. Il y avait aussi quelques individus suspects parmi les ouvriers.  
 D'autre part, hors de l'usine, certains s'étonnaient à juste titre que nous puissions continuer nos activités en 
pleine guerre. A ceux-là, on répondait que le gouverneur général allemand nous approuvait et que la participation 
de l'usine du Val à la production d'articles ménagers en verre nous aidait à justifier les "contingents" obtenus. 
 
L'approvisionnement 
 Si mes observations de l'époque étaient exactes ou si ma mémoire ne me trompe pas, les besoins mensuels de 
matières devaient être de 400 à 500 tonnes de charbon, une vingtaine de tonnes de plomb, une trentaine de 
tonnes de potasse, environ 40 tonnes de dolomie ou de calcaire, un peu de nickel, très peu de cobalt, un peu de 
colorants pour les émaux et 150 tonnes de sable. Il fallait aussi quelques tonnes d'étain et une dizaine de tonnes de 
pierre-ponce pour le polissage après taille. Je ne sais plus si l'ébauchage de la taille des cristaux se faisait déjà avec 
des meules de carborundum ou avec le procédé traditionnel des meules de fer sur lesquelles coulait du sable. La 
taille se faisait avec des meules de grès des Vosges. L'approvisionnement du charbon et du plomb était de vrais 
casse-têtes, malgré la récupération poussée des déchets et des casses de cristal. C'est sur ce terrain que l'aide 
(souvent en noir) des usines amies fut indispensable. Pour les autres produits, le service des achats faisait des 
miracles, moyennant beaucoup de démarches, notamment pour le gaz et l'électricité. 
 Pratiquement deux fours Boétius de seize creusets furent en activité continue, avec travail de deux équipes (6-
14 h et 14-22 h) pour la fabrication du cristal. 
 Je suis incapable d'expliquer comment s'écoulaient les cristaux produits. Une partie importante devait 
alimenter la caisse noire. Une partie servait de monnaie d'échange pour les quelques produits agricoles nécessaires 
à la cuisine où se préparait la soupe. Ici, le gros problème était l'entrée à l'usine de ces denrées. Il a fallu souvent 
des ruses de Sioux pour y arriver; parfois de nuit, en silence, par le bois et les jardins de la direction. M. Herrin, les 
deux gardes Lengelez et M. Saut furent admirables de dévouement et de prudence. 
 Le miracle inouï fut que jamais personne ne nous a trahis et qu'à part quelques alertes, le Val put continuer son 
activité presque jusqu'à la fin. Ce n'est qu'après les bombardements et la chute des V1 et V2 que l'activité fut 
interrompue jusqu'au printemps 1945. A cette date, j'étais enrôlé à la 2e brigade d'infanterie et je n'ai pas vécu le 
redémarrage. 
 
Le personnel et le travail 
 Comment ne pas évoquer ici la vie quotidienne au Val durant la guerre? 
 Dès 6 heures, le travail reprenait au four de cristal. Les fondeurs (enfourneurs), aidés des mêstes-ovrîs, 
achevaient les écramaisons (toilettage des creusets), et la journée commençait au bruit du battage des cannes à 
souffler et des ferrets de cueillage du cristal. Les carreurs (souffleurs) cueillaient leurs paraisons (cristal nécessaire 
au soufflage d'un objet creux), les gamins cueillaient les boutons de cristal pour les jambes et les pieds des verres. 
A côté, les ouvriers de vases préparaient leurs pièces. Les pièces qui étaient terminées étaient détachées de la 
canne pour être portées, les légères dans les arches (fours de recuisson à avancement continu) et les plus épaisses 
dans des "vermoffens" (Wärmeoffens, fours fixes où le refroidissement s'achevait en 48 heures). Vers 10 heures, 
une chaude odeur de pommes de terre cuites et d'oignons envahissait la halle. C'était le repas de midi qui cuisait 
sur les logis des creusets. J'en sens encore aujourd'hui l'odeur si engageante. Je vois encore les petites bouilloires 
sur les pierres des logis. Puis, venait la soupe dans laquelle la cuillère se tenait presque verticale. Oh, bienheureuse 
soupe qui a sauvé la santé de combien au cours de ces quatre ans ! 
 Les tailleries et le reste de l'usine démarraient à 8 h 30 pour des raisons d'occultation et d'horaire des trains. Je 
n'ai guère connu la vie des tailleurs pendant cette période (je l'ai mieux connue après-guerre). Ils venaient de la 
Hesbaye tous les matins, par train, et restaient groupés. Ils avaient en commun avec les verriers la fierté de leur 
métier. Ils étaient en général plus instruits que les verriers, et le Val avait organisé une école de dessin et de taille à 
leur intention. Des ateliers de parachèvement des verres et des vases, je n'ai guère connu à l'époque que les 
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releveurs et les releveuses qui contrôlaient la qualité des produits. Ils le faisaient avec le plus grand sérieux. 
 Pendant les jours d'été, tous les volets de la halle de cristal étaient ouverts et on entendait les jeunes chanter à 
tue-tête. Il arrivait parfois que cela se terminât par un "Credo" grégorien digne d'une grande chorale. Il faut dire 
que jusqu'à la guerre, les ouvriers du Val avaient une excellente chorale. 
 En 1941, le personnel des cristalleries provenait, en verrerie principalement, de la Cour du Val et de Seraing. 
Beaucoup descendaient des premiers verriers venus de Vonêche en 1825. Les tailleurs provenaient surtout de 
Ramet, de Flémalle et des villages hesbignons voisins, notamment de Stockay. Les ouvriers des autres ateliers se 
recrutaient beaucoup en Condroz. Le personnel féminin venait surtout de la Cour, de Seraing et d'Ivoz. La langue 
véhiculaire était le wallon sérésien, bref et rude chez les verriers, et un wallon plus coulant chez les tailleurs et les 
Condrusiens. Les employés eux-mêmes utilisaient le wallon et ne parlaient français qu'avec leurs chefs. 
 
 A cette époque, la vie au Val était encore imprégnée de paternalisme, d'autant plus qu'une grande partie des 
verriers qualifiés vivaient dans la Cour du Val, entourée des anciens murs de la clôture de l'abbaye. Jusqu'à la fin de 
la guerre, toute personne voulant entrer au Val ou se rendre dans la Cour du Val devait passer par le Contrôle du 
concierge. Les jeunes attardés trouvaient porte close après 22 heures et devaient "faire le mur" pour rentrer chez 
eux. Cette situation a probablement mis le Val à l'abri de beaucoup d'indiscrétions et a renforcé l'esprit de 
solidarité du personnel. 
 
 Il reste à évoquer la Cour du Val, la cité ouvrière sise dans l'enclos des cristalleries, dont la partie la plus connue 
est la Cour proprement dite. Celle-ci était bâtie en triangle autour d'une pelouse plantée de vieux platanes, autour 
desquels s'alignaient trois rangées de maisons blanches à un étage, comportant quatre logements chacune. Dans 
le bas de la Cour, au milieu, s'élevait (et s'élève encore) la maison dite des "Etrangers" de l'abbaye, bâtisse du 
début du 17e siècle de pur style mosan. Cette cité abritait environ 150 ménages. A midi, une partie du personnel se 
ruait pour rentrer dîner. Aucun commerce n'était autorisé dans l'enceinte du Val. En revanche, tout le personnel 
disposait d'une coopérative, sise à l'extérieur, aux abords de l'usine; cette coopérative, gérée par le personnel et 
soutenue par la Société des Cristalleries, a rendu à cette époque les plus grands services. La Cour du Val a été 
restaurée récemment d'une manière remarquable par la Maison Sérésienne qui a remplacé les masures blanches 
par des maisons modernes en briques rouges qui respectent remarquablement le style premier de la Cour du Val. 
Le "phalanstère", home pour les jeunes Flamands de quatorze, quinze ans qui travaillaient aux Cristalleries, n'a pas 
été ouvert durant la guerre. 
 Il y aurait encore beaucoup à dire sur le fonctionnement de l'ensemble du Val-Saint-Lambert pendant ces 
quatre années. Je me contenterai de rappeler l'affaire des réquisitions du personnel pour aller réparer les voies 
bombardées à la gare de Kinkempois, ainsi que les bombardements et la "résistance". 
 
Les déportations de juin 1944 
 En mai 1944, par suite des bombardements de la gare de Kinkempois, les autorités allemandes décidèrent de 
réquisitionner les ouvriers des usines du bassin de Seraing pour travailler aux réparations des voies. Chaque usine 
devait fournir un contingent d'ouvriers, suivant une périodicité d'environ dix jours. Le Val devait fournir cent 
ouvriers aux jours dits, mais il y eut de nombreuses absences, jusqu'au jour où ne se présentèrent que trois 
ouvriers. Les Allemands cessèrent de menacer et de réclamer le contingent du Val. Mais un matin de bonne heure, 
les Feldgendarmes investirent l'usine et procédèrent à une rafle. Leur objectif était de déporter au travail 
pénitentiaire cent vingt membres masculins du personnel du Val. A leur arrivée, alerté par un vieux garde préposé 
au déclenchement des alertes aériennes, le personnel s'enfuit vers le bois du Val ou se cacha dans l'usine. Ils 
recommencèrent le lendemain, la première journée ne leur ayant pas permis d'arrêter assez de monde. Des 
imprudents qui étaient revenus furent arrêtés à leur tour. Au total, il y eut environ quatre-vingts déportés, dont 
hélas! une vingtaine périrent de maladie ou dans les bombardements. Deux chefs de service faisaient partie du 
groupe: l'un d'eux, père de six enfants, fut rapatrié après bien des démarches. L'autre, M. Herrin, chef du 
personnel, ne fut libéré qu'avec les autres, début mai 1945. L'auteur de ces lignes, absent ces jours-là pour des 
raisons fortuites et bienheureuses, échappa à la déportation. 
 
Bombardements alliés, V1 et V2 
 Les premiers bombardements de mai et juin 1944 visaient le pont-rail du Val. A part quelques tuiles envolées, 
l'usine n'eut pas de dégâts. Mais à l'extérieur de celle-ci, le quartier du Val fut gravement atteint, avec cependant 
assez peu de victimes. Il fallut trouver à recaser plusieurs familles d'ouvriers et de chefs de service dont les 
habitations étaient devenues inhabitables, si pas simplement détruites. Beaucoup de membres du personnel se 
réfugièrent dans des zones moins exposées. 
 Fin août, un nouveau bombardement détruisit le poste d'arrivée de l'électricité, sans faire de victime, 
heureusement. Il fallut le dévouement du chef électricien et de son équipe pour arriver à remettre en route une 
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vieille machine à vapeur et sa génératrice, et fournir un peu de courant à la cité et à l'usine, pendant que la 
compagnie réparait le poste d'entrée. Malheureusement pour l'approvisionnement du personnel, la coopérative et 
ses magasins avaient été détruits par le même bombardement. Quelques jours plus tard, les Américains délivraient 
Seraing et le Val. 
 Fin décembre, la chute des V1 provoqua de graves dégâts, détruisant une maison de la Cour du Val où la famille 
Vannesse était réunie pour l'enterrement de la grand-mère. Il y eut dix-sept morts, et quatre autres maisons 
étaient bonnes à être rasées. Ce fut le dernier des bombardements au Val. 
 Les bombardements successifs avaient fini par faire plus de dégâts qu'il n'y paraissait et les dommages de 
guerre ne réparèrent qu'une petite partie des pertes. Il en résulta un endettement de la Société qui devait 
handicaper fortement l'exploitation des années 50. 
 
La résistance 
 La prudence des résistants dans leurs conversations ne m'a pas permis d'avoir une vue d'ensemble de l'action 
de ceux-ci au Val. Il ne fait aucun doute que M. Gilard, le directeur général, a pris de grands risques personnels 
dans son action de directeur, mais plusieurs indices que sa modestie n'a pu cacher permettent d'assurer qu'il eut 
une attitude très courageuse. On en sait un peu plus sur les actions de MM Herrin, Saut, Achille Orban, dont un des 
gendres fut fusillé à la citadelle de Liège, trois jours avant la Libération. 
 Il faut encore citer les quelques jeunes juifs occupés en taillerie en 1942. Ils appartenaient à une très petite 
communauté séfarade de Seraing. Je ne me rappelle pas les avoir vus porter l'étoile de David. Un beau jour, ils 
disparurent sans laisser de trace. Certains ont dit qu'ils avaient été déportés vers un camp de la mort, d'autres ont 
dit qu'ils s'étaient dispersés et cachés. Que sont-ils devenus ? Comment les Allemands ont-ils eu vent de leur 
existence ? Par la consultation de registre, ou hélas, par la dénonciation de quelque "collaborateur" ? 
 
Conclusion 
 Au fur et à mesure que le temps passait, j'ai pu apprécier beaucoup les qualités de ce personnel: attachement 
et fierté de leur métier, droiture foncière de la plupart d'entre eux. Je l'ai observé d'abord chez les verriers et les 
auxiliaires de la verrerie, mais dans la suite, j'ai retrouvé ces qualités chez les tailleurs. Je dois ajouter que la plupart 
des chefs donnaient aussi l'exemple. Malheureusement, ces qualités et cette probité ne suffiront pas pour 
affronter le défi industriel d'après-guerre. Un jeune cadre nous expliquait qu'il faudrait nous adapter à la 
mécanisation de beaucoup de nos fabrications. Les anciens le considéraient comme un rêveur, et c'est bien trop 
tard, vers 1965, qu'on a songé à l'écouter. On comprendra sans peine l'émotion profonde qui nous saisit tous 
quand les événements de 1971 nous obligèrent à quitter le Val. 
 

 
LA RENOVATION DE LA COUR DU VAL-SAINT-LAMBERT 
 

 Lorsque la commune est devenue propriétaire de la Cour du Val, beaucoup de maisons nécessitaient un 
entretien sérieux (à cause du vieillissement de maisons datant de la fin du 19e et du début du 20e siècle, des dégâts 
des "robots, etc.). Les habitants ont dû s'en aller pour que la réhabilitation puisse avoir lieu, disposant d'un délai 
pour trouver un autre logement. Les habitations ont été progressivement abandonnées, et comme il s'est écoulé 
quelques années avant le début des travaux, tout a été dévasté. Et quand la "Maison Sérésienne" a pris en charge 
la Cour du Val en 1981, les logements n'étaient plus occupés que par quatre ménages; une photo rend compte de 
l'état des lieux. 
 

La rénovation de "La Maison Sérésienne": 
(extraits de la Conférence de Presse du 28 septembre 1994, lors de l'inauguration de la Cour du Val) 
 
 Sur la rive droite de la Meuse, à l'entrée de Seraing, haut lieu de l'industrialisation liégeoise, se situent les 
Cristalleries du Val-Saint-Lambert. Créées en 1826 sur le site d'une ancienne abbaye cistercienne, elles prirent très 
vite de l'expansion. En accord avec l'esprit de l'époque, il fut construit plus de 250 logements autour de l'usine afin 
d'y loger les membres du personnel et leurs familles. Parmi ces constructions, un îlot de plus ou moins 90 
logements fut érigé en 1844 autour d'une cour de forme triangulaire. Il s'agissait d'immeubles de deux niveaux, 
dans une forme architecturale rappelant les béguinages et comportant principalement des appartements de 
quatre pièces groupés en ensemble de quatre par entrée commune. 
 Après avoir abrité des générations de familles d'ouvriers qui travaillaient et vivaient sur le site, c'est un 
ensemble bien vétuste dont hérite la Ville de Seraing lors de la faillite des Cristalleries du Val en 1973. Malgré les 
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4. La rénovation 
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 quelques commodités sommaires apportées au cours du temps dans des annexes accolées aux bâtiments initiaux, 
ces logements dépassés et devenus insalubres nécessitaient une rénovation en profondeur: démolition des 
annexes, remplacement des toitures et des menuiseries, nouvel aménagement intérieur des pièces d'habitation 
plus conforme aux normes de confort actuelles. 
 La Ville de Seraing, ayant repris les parties inutiles aux activités industrielles, entreprit l'étude de la restauration 
de cet ensemble et fit reconnaître l'opération par la Commission de rénovation urbaine. Le site et les façades de la 
Cour furent ainsi classés. Cependant, vu ses difficultés financières, la Ville dut faire appel en 1981 à la Société de 
logements sociaux pour rénover ce qui s'appellera "La Cour du Val Saint-Lambert". 
 
 [Alors], "La Maison Sérésienne" entreprend alors cette opération de rénovation lourde [...]. En finalité, quelque 
223 millions auront été engagés. L'aménagement de l'équipement urbain ayant été parallèlement entrepris, 
l'ensemble de la Cour est aujourd'hui entièrement rénové et comporte ainsi 70 logements, dont 40 appartements 
et 30 maisons. Les loyers maximums y sont de 8.000 à 10.500F pour les appartements de deux chambres et plus, 
et de 12.000F pour les maisons. [...] 
 Il faut aussi noter que dans un dossier où le cheminement fut si long en raison des difficultés budgétaires 
rencontrées au niveau des crédits, les effets dévastateurs du temps et du cycle des saisons ont accentué l'état de 
ruines des bâtiments laissés à l'abandon. [...] (La) découverte du champignon dit "mérule" dans les boiseries 
obligea une refonte totale du concept technique de rénovation; à savoir, l'enlèvement systématique de toutes les 
pièces de bois conduisant à la démolition-reconstruction de tout le bâtiment, à l'exception de la façade avant 
classée et de quelques mitoyens. 
 Il faut également préciser que les travaux de restauration ont été menés avec une extrême rigueur dans le 
respect, au centimètre près, des données imposées par le Classement. 
 Nous nous trouvons là devant une réussite exceptionnelle de restauration d'un patrimoine architectural chargé 
de mémoire ouvrière. 
 Les façades séculaires, maintenues intactes, une fois sablées, débarrassées de leur carapace de chaux sale, ont 
laissé apparaître des briques superbes. 
 
 On peut dire que "La Maison Sérésienne" a gagné son pari de rénover cet exemple d'habitat ouvrier du 19e 
siècle. C'est à la seule initiative de cette dynamique société et à la volonté de collaboration de la Société Nationale 
du Logement, du Conseil d'Administration de la Société Régionale Wallonne du Logement, des Ministres successifs 
au Logement et de l'Exécutif Régional Wallon que l'on doit les réalisations actuelles qui permettent à nouveau 
d'entendre les cris des enfants égayer la Cour du Val-Saint-Lambert à Seraing. 
 

Interview de M. Coyette 
La restauration au Val Saint-Lambert 
 
 Je suis le secrétaire de l'ASBL "Les Compagnons du Val Saint-Lambert". Nous nous intéressons à la partie 
cistercienne du site. En 1983, nous avons racheté l'aile orientale du cloître, qui contient la salle capitulaire. 
 
Q.: Dans quel état se trouvent les bâtiments anciens qui ont une valeur artistique ? 
R.: Dans les années 30-50, les Cristalleries du Val étaient propriétaires de la totalité du site à l'intérieur de 
l'enceinte: le porche, le château avec les bureaux à l'avant et une magnifique salle d'exposition à l'arrière, le 
bâtiment Mohin (le bâtiment a disparu), la Maison des Etrangers, la salle capitulaire et évidemment les bâtiments 
industriels. Puis, tout a été abandonné petit à petit: des logements ont été vendus avenue Emma et avenue Macar, 
etc. Dans les années 70, on était à la limite de la survie. Au début des années 70, la Société Générale a décidé de ne 
plus rien y investir, c'était la mise en liquidation. La Région Wallonne a racheté les parts en créant la Manufacture 
des Cristaux du Val-Saint-Lambert, qui s'est retranchée sur un tiers du site. A la fin des années 70, le château était 
en ruine, comme la Maison des Etrangers et le coron. Les cheminées en marbre du château, le plancher en bois de 
toute sa surface ont été pillés; une grille en fer forgé, pourtant classée, a été prise et saccagée lors de l'enlèvement.  
  
 En ce qui concerne la salle capitulaire, l'ASBL "Les Compagnons du Val Saint-Lambert" l'a rachetée aux 
liquidateurs pour un prix symbolique, se trouvant être ainsi les premiers à remettre quelque chose sur pied, alors 
que tout se dégradait. 

 Ensuite, le Village Fabiola n 5̄ s'est créé, et une petite centaine de logements ont été restaurés sous l'égide de 
la Maison Sérésienne. Entre temps, la Commune est devenue propriétaire de l'est du site, notamment du château. 
Le bâtiment Deprez, qui sert de restaurant et de musée, a été restauré également, par la Manufacture. 
 La Commune a revendu la Maison des Etrangers au propriétaire de la Manufacture, Monsieur Depuydt, à 
condition qu'il la restaure; l'avenir de ce bâtiment est lié à la reprise de la Manufacture: la Région Wallonne a 
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racheté les participations de M. Depuydt en janvier 96.  
 A propos du château, la Commune a remis un projet pour sa stabilisation et sa mise hors eau au Fonds 
Européen de Développement Régional, qui avec la Région et elle-même, ont dégagé un budget de deux cents 
millions. Le château n'est pas encore sauvé pour la cause, car il faudrait encore l'équiper et le meubler; de plus, 
l'aile nord risque d'être supprimée, faute de subsides, car elle n'est pas classée !  
 
Q.: Quelle est l'histoire du bâtiment que vous avez acheté ? 
R.: A l'étage, se trouvait le dortoir des moines. Au rez-de-chaussée, se trouvent la salle capitulaire (salle du chapitre 
où les décisions relatives à la communauté étaient prises), le scriptorium (où les moines écrivaient) et deux petites 
salles (le parloir et l'office). 
 Aux XIIe et XIIIe siècles, près de mille abbayes cisterciennes se sont répandues dans toute l'Europe. L'abbaye du 
Val Saint-Lambert a été fondée par des moines venant de Signy (Ardennes françaises) en 1202. Le nombre de 
moines a fluctué pendant quelques siècles. En 1797, les moines furent chassés et les bâtiments abandonnés 
pendant quelques années. En 1825, le site fut racheté par MM. Lelièvre et Kemlin, industriels du verre, qui l'ont 
utilisé pour la fabrication du cristal: au rez-de-chaussée, on mélangeait les produits chimiques pour constituer les 
matières premières à enfourner; à l'étage, on stockait les emballages, etc. 
 Le bâtiment a été relativement bien entretenu pour rester sous toit, mais l'usage industriel ne respectait pas 
son architecture. Par exemple, les colonnes principales des salles ont été érodées par les produits chimiques et 
sont désormais en forme de sablier; certaines fenêtres ont été bouchées, etc. 
 Jusqu'en 1970, son état est resté acceptable. De 1970 à 1983, le pillage du site a été sérieux, et si la salle 
capitulaire s'est conservée, c'est qu'il n'y avait plus rien à piller. En 1983, peu de temps avant que nous ne le 
rachetions, un incendie a ravagé la toiture. Et dès le lendemain, plusieurs camions chargeaient toutes les anciennes 
charpentes du XIIIe siècle. Heureusement, on a pu faire cesser le pillage. 
  
Q.: Quelle a été la philosophie de la restauration ? 
R.: Dans la restauration, nous avons voulu respecter la philosophie cistercienne dans l'art de construire. "Rien de 
trop, rien de trop peu, rien qui puisse distraire l'âme". La qualité de la construction crée l'architecture. Pas 
d'ornement et pas de couleur, construire simplement le juste nécessaire. C'est une philosophie qui reste tout à fait 
d'application dans l'architecture de tous les temps, le nôtre en particulier. 

 Au départ, l'ordre cistercien a été créé 
en opposition à l'ordre clunisien, pour qui 
rien n'était trop riche, trop beau pour 
glorifier le Seigneur. 
 On a donc cherché à restaurer avec 
des moyens simples et actuels; par 
exemple, la charpente de la toiture est 
faite avec un matériau local, l'acier; les 
courbes sont des arcs de cercle. Ça permet 
de construire économiquement: si on 
construisait bien et sobrement, plus de 
monde pourrait bénéficier d'un logement 
décent. 
 Le bâtiment est actuellement 
utilisable, mais il reste encore de 
l'ouvrage: le dortoir des moines doit 
pouvoir être chauffé, l'acoustique doit y 
être améliorée, etc. 
 Nous n'aurions pu restaurer sans les 
subsides de la Communauté française 
(pour la toiture) et de la Région Wallonne 

(pour le rez-de-chaussée), que nous voulons remercier ici, subsides complétés par un emprunt bancaire. 
 Les locaux auront une affectation culturelle et festive au sens large; ce sera grâce à des expositions et diverses 
activités, par les recettes de locations que nous rembourserons la banque. 
 
 On peut aussi signaler que cette restauration a déjà reçu deux prix, l'un de la Fondation Roi Baudouin, l'autre 
du Centre Belgo-Luxembourgeois de l'Acier. Il faut également savoir que nous faisons partie de la Charte des 
Abbayes et Sites cisterciens et que nous sommes repris dans la carte de l'Institut Géographique de France sur les 
itinéraires cisterciens en France et en Belgique. En 1998, se fêtera le 900e anniversaire de l'ordre cistercien ! 

 
Photo d'un article de 1983, sans autre indication  

(doc. Équipe Mémoire Ouvrière de Seraing) 
Comparer avec l'état du bâtiment après rénovation 
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 Concernant l'avenir, nous espérons pouvoir nous inscrire dans la Route du Feu; c'est un projet touristique qui 
montrera que cette région, de tout temps, a travaillé le feu et la maîtrise de matériaux tels que le verre et le fer. Le 
parcours devrait démarrer aux grottes de Ramioul et passer par le Val, Cockerill, etc. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

Précisions 
Complément d'information concernant la rubrique: "Soins de santé dans les écoles", par 
Mme Petit-Germain 
 
 "C'est en sa séance du 25 janvier 1901 que le Conseil communal institua un service d'inspection médicale et 
d'hygiène dans les écoles de Seraing. Seize médecins, un par école, furent désignés tant pour les classes 
primaires, gardiennes, d'adultes et ménagères, pour veiller à l'hygiène des locaux, à la santé des enfants et à 
leur état physique. Cette décision fut étendue aux écoles libres subsidiées établies dans la commune. 
 En sa séance du 2 septembre 1908, le Conseil communal donna suite au rapport d'une commission spéciale 
présidée par le docteur Kuborn. Il y avait alors quatre médecins et chaque élève fut accompagné d'une fiche 
reprenant les examens subis (plus tard, cela s'appellera "Carnet scolaire", de couleur rose pour les filles, il fallait 
s'en munir pour passer la visite annuelle). Le service gratuit d'inspection médicale a été rendu obligatoire par la 
loi du 19 mai 1914 et son arrêté d'exécution du 25 mars 1921. 
 Le 7 janvier 1925, le docteur Houard prenait la direction du service jusqu'à sa retraite le 30 juin 1955." 
 (Ce paragraphe est un extrait de J. FRANÇOIS et R. CRINE, Les rues de Seraing, premier complément, 
Administration communale de Seraing). 
 
 Madame Germain a été appelée à seconder le docteur Houard par décision du Conseil communal en date du 1 
juin 1927. Lorsque le service de dentisterie a été créé, elle a été l'assistante du docteur Gony jusqu'à la date de sa 
mise en retraite le 28 décembre 1949. Le car dentaire voyageait d'une école à l'autre et les soins se donnaient dans 
la matinée. 
 Madame Germain avait été infirmière pendant la guerre 14-18 à l'hôpital civil Jacques sis à l'époque rue de la 
Neuville, qui devint la rue de l'Orphelinat, maintenant rue de la Jeunesse. 
 Au sujet des vieux remèdes qui ne sont pas des remèdes de bonne femme, en voici deux: 
1) Formule de liquide physiologique pour désinfecter les plaies, utilisée pendant la Grande Guerre. Je l'ai encore 
utilisée pour mes enfants, comme ma mère l'avait fait pour moi. 
 1 l. d'eau bouillie et refroidie 
 20 gr. de sel 
 100 gouttes de teinture d'iode nouvelle. 

 
Fête enfantine au Val vers 1950    

 
Char du Val dans un cortège en 1945  

rue de la Boverie 
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 Plusieurs fois par jour, on humecte le pansement. La cicatrisation est rapide et laisse une peau lisse et saine. 
2) Enveloppement humide pour faire chuter la fièvre. Ma mère faisait cuire une grande quantité d'eau pour y 
tremper un drap de lit qu'elle essorait très fort. Après m'avoir dévêtue, elle m'enveloppait dans un linge très 
chaud, puis dans une couverture. Je n'en sortais que lorsque le linge se refroidissait, la fièvre était partie. 

 
Lettre de M.A.R. 
 Les articles concernant l'antoinisme ont particulièrement retenu mon attention. En effet, mes grands-parents 
maternels François et Marie Desart (avec un seul s et non deux, comme l'écrit dans ses souvenirs Madame Felix) 
ainsi que ma mère, Yvonne Renard-Desart étaient antoinistes. Leur adhésion totale à ce culte fit suite à la guérison 
d'une vilaine blessure encourue par ma mère, blessure qui en ce temps-là (vers 1902) entraînait une amputation. 
Avant d'en venir là, et en dernier ressort, mes grands-parents qui habitaient Jemeppe, s'adressèrent au Père 
Antoine qui recommanda, après l'imposition des mains, un traitement à base de plantes. Par la suite, en 
reconnaissance, ma famille maternelle, foncièrement chrétienne, a adhéré sans réserve au culte antoiniste. 
 Ma grand-mère, Marie Desart, alors dans l'enseignement à Jemeppe, devint rapidement la secrétaire ς la 
sténographe ς du Père Antoine et plusieurs livres antoinistes ont été rédigés par elle. Entre autres, Révélation, au 
départ de réflexions faites par le Père Antoine au cours des années 1906 à 1909. 
 En ce qui concerne M. "Janin" dont parle M. Gaumier, il est exact que l'antoinisme contribua à son 
rétablissement. Officier supérieur français, M. Jeannin fut gazé et blessé au front en 1917 ou 1918. Souffrant et 
ayant entendu parler du Père Antoine (décédé en 1912) et de l'antoinisme, son épouse et lui prirent contact avec 
les desservants du temple antoiniste de Jemeppe. Il leur fut recommandé de venir habiter quelque temps sur place 
et ils louèrent une maison dans la rue longeant le temple (cette maison existe toujours). Ils y résidèrent deux ou 
trois ans, je pense. Après guérison, les Jeannin retournèrent habiter dans la ville de Paris et en reconnaissance, y 
établirent un temple antoiniste aux environs des Buttes Chaumont, dans le 19e arrondissement. 
 Toutes les personnes mentionnées ci-dessus sont évidemment décédées. Trois petits-enfants de François et 
Marie Desart sont encore en vie, ainsi que dix arrière-petits-enfants et une nombreuse descendance. A Paris, la fille 
de M. et Mme Jeannin poursuit l'oeuvre entamée par ses parents. Il existe aujourd'hui trois temples antoinistes 
dans cette ville. 
 
 

 

APPEL 

 
 Mme Delagrense, la dernière garde-barrière, souhaite obtenir de la documentation et des photos 
à propos de la ligne de chemin de fer entre Ougrée, Seraing et le Val (tél. 362698). 
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Histoires de jeunes 
 
Au sujet de la Saint-Nicolas, par Mme P.G. de Seraing 
 

 Dans les écoles communales de Seraing, saint Nicolas a toujours été fort généreux. Le matin, quand nous 
arrivions à l'école, les rideaux des fenêtres étaient fermés et nous étions impatientes d'entrer en classe. A la place 
de chaque élève, sur le banc, les cadeaux étaient disposés. 
 En 1937, en 1ère année primaire, j'ai reçu un beau bébé avec une tête en biscuit et le corps en carton mâché. Ce 
bébé n'avait pour tout vêtement qu'un lange et une chemise en coton blanc. Sur la chemise, une pastille de papier 
était collée avec cette mention: "Je m'appelle Bilie". Autour du cou, un cordon rose avec une sucette. J'ai eu 
d'autres poupées, mais "ma Bilie" est toujours restée ma préférée. Je l'ai encore. 
 En 1938, c'est un beau service à café décoré avec des fleurs rouges sur un fond jaune, service en porcelaine. 
 En 1939, c'est une belle blouse en laine que nous avons trouvée sur notre banc. Sans oublier les sucreries, 
bonshommes et fruits secs de mise à cette occasion. 
 Après la guerre 40-45, un comité des fêtes s'était formé dans le quartier de la rue de la Boverie. Un habitant de 
la rue, M. Nasgoud (orthographe peu sûre) était un personnage un peu folklorique de la rue, mais il avait un âne ! 
et saint Nicolas est passé en personne avec Hanscroufe et son âne dans chaque maison où il y avait des enfants. 
Parmi les membres du comité, il y avait entre autres MM. Graffart, Arvent, Dubois. M. Graffart a joué le rôle de 
saint Nicolas pour les écoles pendant de nombreuses années. 

 
Souvenirs de Mme Caljon-Gob 
Saint-Nicolas d'antan 
(deuxième partie) 
 
 Lorsque nous étions petits, passé le 11 novembre, on commençait à parler sérieusement de la St-Nicolas. Je me 
souviens fort bien du premier signe avant-coureur qui annonçait la fête: un soir de grand vent, ma grand-mère me 
conduisait à l'entrée du jardin, elle me montrait le ciel tout rouge où couraient de gros nuages noirs: "Regarde, 
saint Nicolas fait un grand feu, il va cuire ses bonshommes de pâte". Moi, j'y croyais, car justement, on commençait 
à les voir à la vitrine du boulanger, ainsi que les spéculoos, les massepains et quelques sujets en chocolat. Ces 
friandises ne se vendaient alors que quelques jours avant ou après la fête. 
 Nous commencions à rêver à ce que nous pourrions bien recevoir du grand saint. Pour nous aider à faire notre 
choix, un jeudi après-midi, on mettait le cap sur Liège pour une visite aux grands magasins. Pour nous, c'était déjà 
la fête: le voyage en tram, l'arrivée devant les magnifiques vitrines. Certaines étaient animées, quel beau spectacle 
que ce peuple d'animaux en peluche qu'on y voyait bouger, danser, saluer ! Un petit train électrique suivait 
inlassablement le même itinéraire, passant sous des tunnels ou manoeuvrant devant de minuscules gares. Dans un 
de ces étalages trônait un grand fauteuil rouge et or; à certains moments, suivant l'horaire affiché, saint Nicolas en 
personne venait s'y installer, il nous souriait et nous faisait signe de ses mains gantées de blanc. Parfois, il était 
accompagné de deux anges ou, plus souvent, du noir Hanscroufe, son serviteur, qui cherchait à repérer ceux qui 
n'étaient pas sages. On n'en menait pas large ! 
 Grands et petits s'agglutinaient sur les trottoirs, chacun voulait voir ces merveilles. La visite des magasins n'était 
pas moins appréciée, surtout celle du Grand Bazar; ce magasin me paraissait immense; d'en bas, en levant les 
yeux, on apercevait les étages avec leurs galeries courant tout autour du bâtiment; des jouets, des ornements de 
couleurs vives, attachés à des fils, pendaient dans le vide; la chaleur montante les faisait se balancer 
gracieusement. En haut de l'escalier menant à l'étage réservé aux jouets, un magnifique vitrail dédié à St-Nicolas 
s'offrait à nos regards émerveillés. Commençait alors la tournée des comptoirs; nos parents guettaient nos 
réactions; adroitement, ils détournaient notre attention d'un jouet trop coûteux pour nous aiguiller vers un autre 
plus en rapport avec leur bourse. On ne quittait le magasin qu'un peu avant la fermeture. Il faisait déjà nuit; recrus 
de fatigue, la tête pleine de toutes ces belles choses entrevues, nous reprenions le chemin de la maison. 
 Encore combien de jours et de nuits avant le grand jour ? Nous en tenions soigneusement le décompte. Cette 
attente baignait dans une atmosphère un peu étrange faite de mystère, de rêve, d'espoir mais aussi de crainte. 
Etait-on assez sage ? Le soir, on n'oubliait pas de mettre son soulier sur la cheminée; au réveil, quelle joie d'y 
trouver une petite friandise ! Parfois ς pas souvent ς on trouvait la chaussure vide, résultat d'une bêtise, d'une 
mauvaise note... C'était comme un rappel à l'ordre qui nous incitait à redoubler d'efforts. 
 Après le souper, blottie sur des genoux accueillants, je chantais les airs de circonstance: saint Nicolas 
bonhomme... saint Nicolas, patron des écoliers... Charmé sans doute par mon récital, le saint faisait pleuvoir une 
poignée de marrons, de noix, de noisettes... Je me précipitais pour les ramasser. Ma grand-mère fendait les 
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marrons et les rangeait sur le couvercle de la cuisinière; de petits crépitements accompagnaient leur cuisson; 
venait enfin le moment de s'en régaler. 
 C'était sûrement un temps béni pour les parents et les enseignants, il n'y avait plus que des enfants sages et 
obéissants; nous étions si crédules que nous étions persuadés que seuls ceux-là seraient récompensés le 6 
décembre. 
 

SERAING !... Souvenirs d'enfance par Emile Degey  
(deuxième partie) 
 
Les distractions 
 Parfois aussi, par un beau jour de congé, maman et tante Maria décidaient de nous conduire au "vert", ma 
cousine Yvonne, mon cousin Fernand et moi. Nous partions le matin, traversions la Meuse, quelle aventure, avec le 
petit canot automobile communal qui assurait le service Château de Sclessin-Maison communale d'Ougrée. Nous 
nous serrions à l'avant de la petite cabine, où par une petite fenêtre nous nous extasions devant la moustache 
blanche d'écume que l'étrave du canot dessinait en fendant les flots. Il contournait l'île aux Corbeaux où nous 
pouvions apercevoir l'un ou l'autre pêcheur à bord de sa barquette, ou un jardinier amateur qui soignait son lopin 
de terre fertilisé par les crues du fleuve. Hélas, nous n'avons pas connu l'île dans toute sa splendeur, quand elle 
était bordée de hauts peupliers où nichaient les corbeaux, car les arbres furent déracinés par un ouragan qui 
dévasta Ougrée le 30 avril 1876. 
 Le fleuve traversé, nous gagnions les Béguines à pied. Là, nous prenions le tram, ainsi nos mamans, en bonnes 
ménagères, réalisaient une petite économie. Descendus au terminus, nous allions dans le bois de la Vecquée où 
nous jouions à "cache-cache" avant de pique-niquer à l'ombre d'un chêne. L'après-midi, nous allions la passer à la 
laiterie du Beauséjour où nous nous amusions sur les balançoires et sur un petit carrousel, où nous allions aussi 
attraper des têtards et des tritons dans un petit étang voisin. Le retour se faisait en tram. Heureusement, parce 
que nous étions fourbus, et plus d'une fois, on dut m'éveiller en arrivant à l'arrêt de la gare de Sclessin. 
 
 Mais, à Seraing, un jeudi après-midi, que pouvait bien faire un gamin de Sclessin pour tuer le temps ? Beaucoup 
de choses ! 
 Sitôt arrivé, je courais embrasser ma grand-mère, puis j'allais un peu taquiner mon parrain qui était dans le 
magasin. Ensuite, j'allais au fond de la cour donner une caresse à Duc, le fidèle gardien de la maison, et j'allais 
regarder travailler "mon-n-onke Camille" qui avait son atelier de menuiserie entre la salle "au pétrole" et la salle 
aux farines et aux grains, car à cette époque, il y avait partout un poulailler, un pigeonnier ou un clapier. J'allais 
ensuite dire bonjour aux bouchers Hausmann, où je recevais une rondelle de boudin, et quel boudin! Mmmm... 
Alors, je faisais un tour à l'atelier où le fils René et mon cousin Jean Rasquin cuisaient les "pis d'pourcê" ou 
confectionnaient des mètres de boudin blanc ou noir, ou encore défournaient les terrines de pâté de foie. J'ai 
toujours en mémoire l'odeur de cet atelier de boucherie où mijotaient tant de succulentes charcuteries. 
 Parfois, je montais à Lize, rue des Ecoliers, pour aller jouer avec mon petit cousin Jules, près du vélodrome. 
D'autres fois, j'allais chez un autre cousin, Maurice Rasquin, qui habitait rue de la Boverie, un peu plus bas que le 
F.C. Seraing, dont il fut un des joueurs quelques années plus tard. Ensemble, nous allions jouer dans un vaste vallon 
herbeux qui s'étendait entre la Boverie et le Val Potet, un vallon au fond duquel se trouvait un petit charbonnage 
dont j'ai oublié le nom. Aujourd'hui, le vallon a été remblayé avec le terril de l'Espérance, et ce coin de campagne a 
fait place à un nouveau quartier. 
 Plus souvent qu'à mon tour, j'avais des punitions ! Alors, je m'installais au pupitre de parrain, derrière le 
comptoir, et j'écrivais... J'écrivais des dizaines et des dizaines de fois: "Je ne dois pas me battre dans la cour de 
récréation" ou "Je ne dois pas bavarder en classe", ou encore "Je dois mieux étudier mes leçons". Et comme les 
punitions étaient systématiquement doublées, je dus trouver la parade... Pour que mes parents ne me voient pas, 
j'allais écrire mes pensums chez Jeanne Badet. Jeanne et ses parents avaient habité chez nous, à Sclessin, avant de 
retourner à Seraing. Polyte, le papa, comme délégué syndical ou comme gréviste, avait eu des ennuis avec ses 
patrons et avait perdu sa place. Jeanne et Nestor, son mari, tenaient une librairie vers le haut de la rue de la 
Baume. Je crois que cette librairie existe encore et serait tenue par sa fille. Jeanne était comme une soeur pour 
moi, aussi elle ne vendit jamais la mèche. Hélas, Jeanne fut tuée par l'explosion d'un V2 au pont de Seraing, après 
la Libération. Aujourd'hui encore, c'est avec émotion que je pense à elle. 

(à suivre) 
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Souvenirs de Madame de Neumostier-Bovy 
 Je suis née en 1914 rue du Marais et j'ai passé ma jeunesse rue de la Station. Quand le père Merlot m'écrivait, il 
m'appelait "ma grosse Bertha" ! 
 J'ai fréquenté l'école primaire à l'Ecole moyenne de l'Etat, rue Nicolay et l'Athénée dans le château Greiner (à 
côté de l'IPES). A l'Athénée, Madame Friski nous a fait cultiver un jardin, en 1921-22, et elle nous a expliqué 
comment les enfants viennent au monde, "comme un graine qu'on fait germer". Quel scandale ! 
 Mes parents tenaient un commerce de liqueurs, et j'étais de tendance libérale. Des gens achetaient du 
champagne pour rendre visite à la clinique Merlot. J'ai passé une belle jeunesse. 
 
 Je me suis mariée en 1967 avec Jules de Neumostier et j'ai eu vingt-deux ans de bonheur avec lui; c'était le plus 
charmant compagnon qu'on puisse trouver, il n'avait pas d'argent, mais il était gentil. 
 Je l'ai connu plus tôt, car c'était un camarade de mon frère, on allait au cinéma tous ensemble. On a eu des 
soirées de samedi mémorables. Au Palladium, on n'a jamais vu le grand film; on entrait à l'entracte, puis Jules 
s'exclamait tout haut: "Est-ce que c'est fini ?". On se faisait expulser chaque fois. 
 Ce n'était pas la même jeunesse qu'actuellement. Quand on s'entraînait à la trottinette, personne ne pouvait 
emprunter le trottoir; des courses avaient lieu autour de l'hôtel de ville, et le gagnant recevait une médaille. Les 
gosses n'ont plus de distraction, nous, on jouait dans la rue. Les jeunes avec lesquels on ne "s'arrangeait pas", 
c'était ceux du Val. Pourquoi ? On ne pourra jamais le dire. Dans les trams, partout, il y avait une autre 
camaraderie: j'étais à l'école avec la fille du secrétaire communal, avec la fille de Merlot et j'ai été amie avec Joseph 
Latin. 
 Une anecdote: une soeur de ma mère, Madame Longueville était institutrice à La Troque, elle adorait son 
quartier et n'a jamais voulu quitter l'école. Un matin, un élève qui la croise lui dit: "Bonjour, Madame Longueville", 
et elle répond: "Madame, tout court"; le lendemain, on l'appelait "Madame Toutcourt" ! 
 La plus belle récompense était d'aller en bateau-mouche jusqu'à la Maison Blanche à Kinkempois (jeux 
d'enfants comme au Jardin Perdu), c'était un luxe. 
 La communion aussi, c'était quelque chose: on marchait avec des bougies jusqu'à l'église; elle avait lieu 
auparavant le premier dimanche de mai, en même temps que la manifestation communiste! Elle a ensuite eu lieu 
le deuxième dimanche de mai. 
 
 Les salles de spectacle étaient nombreuses: on oublie souvent le Capitole au fond de Seraing (un cinéma, puis 
une salle pour des bals et des conférences). Il y avait toujours des soirées dansantes: les étudiants catholiques, les 
étudiants socialistes, les libéraux, etc. Quand le Beauséjour a été fermé, c'est le Jardin Perdu qui l'a remplacé, mais 
il n'a jamais eu la même vogue. Dans le Théâtre des Familles, j'ai vu des opérettes comme "Les deux orphelines". 
 
 Je me rappelle les meetings à la passerelle, Merlot d'un côté, Lahaut de l'autre, et les pompiers avec des lances. 
Lahaut ne s'inquiétait pas de la religion à laquelle vous apparteniez pour vous rendre service: il a effectué toutes 
les démarches pour qu'il y ait une église dans les baraquements. C'était un brave homme. Mais le premier meeting 
dont je me souviens encore a eu lieu en 1927 à propos de Sacco et Vanzetti: de la rue de la Station au Molinay, 
c'était noir de monde, et les commerçants ont baissé leurs volets, par peur. 
 J'ai quitté Seraing en 1951, après avoir travaillé à la station service rue Ferrer. 
 

Souvenirs de Madame Résimont (Ougrée en 1940) 
Un problème lancinant: se nourrir 
 
 Après avoir épuisé le peu de provisions que nous avions pu faire en revenant de trois semaines d'évacuation 
(jusqu'à Cambrai, en tram, camion, vélo et le plus souvent à pied), nous avons dû trouver un moyen de subsister 
avec des produits plus valables que ceux du ravitaillement officiel. Pour l'enfant de dix ans que j'étais, ma mère 
voulait des légumes, du lait, des oeufs, de la viande, le rêve quoi ! 
 Nous étions des privilégiées car nous possédions un grand jardin planté d'arbres fruitiers. Avant la guerre, ma 
grand-mère entretenait ses parterres de roses avec amour, mais, au fil des mois, ils furent remplacés par des 
légumes: des pommes de terre, des choux, des carottes, des poireaux... Le dernier jardin d'agrément, derrière la 
maison, devint un jour un poulailler ς restait à trouver les poules. 
 Il y avait un marchand de volailles, rue de Fétinne à Liège, qui nous vendit cinq poulettes à cinq cents la pièce, 
des francs de l'époque ! Il y en avait une minuscule qui ne pondit jamais au total qu'une vingtaine d'oeufs 
minables, et que j'avais baptisée "Les yeux noirs"; en effet, un cercle noir entourait ses yeux dorés. 
 Chacune portait un nom approprié à son allure. L'une était l'"Elégante" car elle marchait comme une reine en 
relevant bien les pattes et la tête; une poule, "Timide", restait dans son coin, car elle avait peur des autres ς l'autre 
encore, "Jeune fille", car elle était fine et gracieuse. La dernière était "La paresseuse": elle passait des heures sur le 
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nid, mais avait la particularité de pondre des oeufs énormes, contenant souvent deux jaunes. 
 C'était un bon début pour améliorer notre ordinaire. Puis mon père se mit à faire des clapiers dans une remise 
et ma mère chercha pendant longtemps un couple de lapins. Elle achetait des livres sur l'élevage des poules et des 
lapins, car ceux-ci sont des animaux fragiles et qui valaient leur pesant d'or. 
 Nous avions aussi cinq chats et 
chattes, à cause de moi, qui 
ramenais toujours les égarés ou les 
abandonnés à la maison. Un jour, un 
gros mâle roux commit un acte 
atroce: il se laissa enfermer dans la 
remise et tira entre les planches du 
fond d'un clapier la patte arrière 
d'un jeune lapin: il la dévora vivante, 
et il n'en restait que l'os quand nous 
le découvrîmes le lendemain matin, 
couché et haletant. Il fallut le tuer 
pour abréger ses souffrances. Le 
chat ne perdit rien pour attendre, 
car il fut occis lui aussi, par un voisin, 
boucher de son état. 
 Viande et oeufs étant en bonne 
voie, ma mère rêva alors de lait 
frais. Le petit fermier du bas de la 
rue de Tilff consentit à nous vendre 
une brebis pleine pour trois mille 
francs (une fortune à l'époque). 
Nous faillîmes la perdre lors de sa 
mise bas, car le premier petit à sortir 
était un bélier d'au moins cinq kilos 
qui peinait, ainsi que sa pauvre 
mère. Après une heure d'efforts et 
avec l'aide du vétérinaire, il jaillit 
d'un coup suivi par deux agnelles 
fort petites. Trois, c'est rare. Les 
brebis n'ont en général qu'un à deux 
petits par an. La nôtre allaitait ses 
petits pour les former au mieux et 
on abattit successivement les 
agneaux pour les cuire et les conserver en les stérilisant. 
 On tondit la mère et nous eûmes ainsi de la laine vierge. Quant au lait, il était pratiquement imbuvable, jaune, 
gras, d'un goût douteux. 
 Nous décidâmes de changer de cheptel, on mangea la brebis (fort coriace) et on acheta une jeune chèvre, fille 
de celle de notre voisine. Je la baptisai "Trinette", elle avait une tête à quatre bandes noires et beiges, le corps café 
au lait et une jolie barbiche. Quand elle eut l'âge de procréer, il fallut trouver un bouc. Il y en avait un dans les 
baraquements datant d'après la guerre 14-18 et nichés contre le terril de Cockerill à la Chatqueue. On en sentait 
les effluves à cinq cents mètres. Trinette ne se faisait pas prier pour avancer et c'est ainsi que j'appris pas mal de 
choses sur la vie... 
 Après sa mise bas (un chevreau et une chevrette) et vu sa lactation abondante, ma mère se décida à essayer de 
fabriquer fromage et beurre. Elle acheta une écrémeuse Mélotte d'occasion. Nous laissions reposer le lait deux 
jours (environ 4 à 5 litres) et nous le versions dans la machine. Miracle ! la crème coulait par un bec et le lait 
écrémé par l'autre, plus large. 
 Après en avoir gardé une certaine quantité pour nourrir les chevreaux, nous l'utilisions pour des crèmes, des 
soupes qui, je dois dire, avaient intérêt à être bien sucrées pour en enlever l'amertume du lait ! (Le lait était 
meilleur en sortant tiède du pis). 
 On acheta aussi une baratte en bois, bonheur des antiquaires d'aujourd'hui, et on fabriqua ce fameux beurre. 
Hélas ! le goût n'était guère flatteur et il changeait à chaque fois selon la nourriture de la chèvre ς le meilleur avait 
le goût de noisette si Trinette mangeait les feuilles d'un certain arbuste mais gare au chêne aux feuilles amères ! 
 Les voisins demandèrent à faire de même contre une petite redevance, et ainsi, on avait presque tous les soirs 
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le ronronnement de l'écrémeuse dans la cuisine, mêlé au bla bla bla des apprentis fermiers. C'était un heureux 
temps où la solidarité et l'amitié étaient solides. 
 A tour de rôle, deux par deux, nous partions avec le troupeau (huit à dix bêtes) passer deux ou trois heures 
dans le petit bois rue de Tilff, en face de nos maisons. 
 Que de douces soirées d'été pleines d'odeurs végétales, de pépiements d'oiseaux que j'ai appris à 
reconnaître...! Au cours d'une de ces promenades, pendant que ma voisine tricotait, il me vint une idée que je 
trouvai excellente: pour nous procurer de la viande, j'allais tuer des oiseaux ! J'avais vu mon voisin revenir avec un 
chapelet de grives prises au collet et je me dis: "Pourquoi pas moi ?". Je n'avais pas de collet, alors je pris un bâton 
long et flexible et j'écoutai les piaillements d'oiseaux dans les arbustes. 
 Il y en avait un, régulier, que j'entends encore, tchip!... tchip!... tchip!... Je décidai que ce serait ma première 
victime, je le suivais de buisson en buisson, où il sautillait, heureux de vivre, et moi, d'un coup sec, je l'abattis... plus 
de tchip! plus qu'un minuscule tas de plumes grises et un corps tiède qui ne palpitait plus ! Ma fierté s'envola tout 
à coup et je me mis à pleurer en voyant les dix grammes de "viande" conquise de haute lutte ! Quelle idiotie ! 
Quelle cruauté aveugle et gratuite ! J'étais désemparée, horrifiée. J'enterrai le pauvre oiseau et mis une fleur par-
dessus. 
 J'en rêvai pendant des semaines et cinquante ans après, le souvenir de ce crime gratuit est toujours aussi vif et 
mon remords aussi cuisant ! 
 

Témoignage de Madame Fantin 
Le quartier de la place des Martyrs à Ougrée 
 
 La place actuelle était un terrain vague avec seulement deux maisons. Un théâtre de marionnettes ς une toile 
avec deux ou trois bancs ς s'y installait parfois. En 1929, la rue Grande Commune ne comptait que cinq ou six 
maisons, dont la nôtre; le reste, c'était des terrains vagues. Le dessus d'Ougrée n'était pas construit, c'était un 
terrain de Cockerill où l'on plantait des patates; si bien que notre quartier apparaissait déjà comme la périphérie 
d'Ougrée, beaucoup plus peuplé dans le bas qu'à présent. Par contre, il existait beaucoup de baraquements, qui 
ont disparu; par exemple, ici au Thier (où sont actuellement les escaliers), du côté de la rue Fontaine à la 
Chatqueue, à la rue Guillaume d'Orange aussi. La commune avait construit ces pavillons de deux ou trois pièces 
pour répondre à la pénurie de logements. Acheter sa maison revenait cher pour un ouvrier et on ne trouvait rien à 
louer. 
 

Témoignage de R. (Ougrée) 
 

 Je suis né dans le bas d'Ougrée, dans une maison de la Commune qui comportait une pièce et une chambre à 
coucher. En 1938, nous étions trois enfants. Ma mère était handicapée. Mon père travailla d'abord dans la mine et 
ensuite à l'Azote. Il gagnait 32 ou 33 F par jour. Une bière coûtait 1 F, et on avait une petite glace rectangulaire 
pour 25 centimes. Le matin, on mangeait du pain avec de la confiture et du sirop; le soir, des pommes de terre, du 
lard, des légumes de notre petit bout de jardin. Le dimanche, on recevait du corned beef ou des abats ("gorla": le 
tube digestif et les poumons), du kip kap haché menu. Un sachet de frites était exceptionnel. On avait des "pleins 
harengs" (pas des filets), du boudin noir, du cervelas. Avec la tartine, on aimait bien un petit bout de chocolat. 
Comme boisson, du café coupé avec du malt. La bière était assez rare, pourtant les mineurs buvaient pas mal. 
 On pêchait en Meuse le goujon, la perche, la rousse, l'ablette et de temps en temps, l'anguille. 
 Parfois on dînait le dimanche chez une grand-mère à Seraing et on allait au cinéma "Le Français", rue Ferrer. 
Elle mettait de la verdure dans une bouteille bouchée pour qu'elle ne moisisse pas, et pour la récupérer, frappait le 
cul de la bouteille ou prenait une aiguille à tricoter. A cette époque, on ne stérilisait pas beaucoup, c'était trop 
onéreux. On utilisait la saumure pour les conserves. 
 A la Noël, un parent à l'Armée du Salut nous procurait un souper et un petit cadeau. On ne faisait rien de 
particulier pour les mariages et les communions. 
 Un frère aîné nous apportait encore bien des fruits du pays. 
 
 En été, on montait à l'étang du Vivier pour se distraire. L'eau était potable; des tables étaient disposées au 
Beau Vivier. Les hommes jouaient aux cartes et les enfants couraient dans les bois. On allait cueillir des myrtilles et 
du muguet. 
 
 Nous nous rendions dans un petit magasin au coin de la rue Staline (de la Démocratie) et de la rue Albert. Il y 
avait un autre magasin au coin de la rue des Trixhes (au lavoir, rue des Trixhes, se trouvait une Coop). Aux Biens 
Communaux existait un groupe genre Coop, avec beaucoup de personnes; à cause du déplacement ς le thier 
n'était pas comme il l'est actuellement ς nous n'en faisions pas partie. Ma grand-mère paternelle achetait à la 
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Coop (par exemple, une machine à coudre pour 50 centimes par mois). 
 Le brasseur se déplaçait avec des chevaux, on achetait des légumes à un marchand ambulant puisque, sans 
cave, nous n'avions pas assez de place pour les conserver. 
 Quand nous sommes montés dans le haut d'Ougrée, nous louions une charrette pour aller chercher du 
charbon au terrain (Ferblatil).  
 
Q.: Et pendant la guerre ? 
 Avec la guerre, nous étions encore plus restreints. On se mettait dans des queues le soir pour avoir du pain le 
matin. Il fallait se débrouiller, partir à la campagne pour avoir du lard. Les parents de ma femme qui habitaient à 
Landen nous procuraient du beurre. Nous, nous avons mangé souvent des rutabagas et des navets. On avait le 
jardin, mais pas assez de pommes de terre. 
 Pendant tout ce temps de guerre, nous n'avons pas toujours mangé à notre faim. 
 Je me suis déplacé en Ardenne, dans des fermes, au moment de la moisson, et je revenais avec ce que je 
pouvais "chiner". Pendant ce temps, les autres bénéficiaient de mes timbres. 
 Le bus ne dépassait pas le Rialto (Centre Delbrouck). On montait au déversoir ou au thier et on descendait en 
traîneau jusqu'à la rue de l'Enclos. 
 Mes deux soeurs ont été déplacées lors des robots. 
 Comme mineur, on avait droit à des timbres pour du beurre et du lait, rien d'extraordinaire; en dehors de la 
famille, on ne recevait pas grand-chose. Il existait le Secours d'Hiver, les Soeurs de Saint-Vincent-de-Paul (déjà 
avant-guerre). Le Secours d'Hiver répartissait selon les besoins: les plus pauvres recevaient des conserves; c'était 
un genre CPAS mais avec des colis à la place de l'argent. Il y avait toujours de plus aisés et de plus pauvres. 
 
 Avant la guerre, nous n'avons pas souffert de la faim, mais bien à certains moments de la guerre. Après, on a 
suivi l'évolution. Les jeunes sont blasés de tout, ils ne savent pas quoi faire de leurs dix doigts ni comment 
s'amuser. On se rendait à l'école en sabots, la différence avec aujourd'hui était terrible. Nos enfants ont dû 
travailler pour avoir un vélo, mettre de l'argent de côté. Mais quand on voit ce qu'on montre aux jeunes et ce 
qu'on écrit, il est normal qu'ils soient devenus ainsi. Où voulez-vous que les gosses jouent ? Lorsque mes petits-
enfants mangent, je leur dis: "Il faudrait une guerre". 
 La vie était plus calme auparavant; aujourd'hui, l'ouvrier n'est plus sûr de sa place pour demain; on rentrait 
comme gamin de bureau et on sortait à soixante-cinq ans. Bien que la vie soit plus belle, on a l'épée de Damoclès 
sur la tête. C'est mieux maintenant, sauf qu'on est stressé tout le temps.  
 
 J'ai été militaire de 1945 à 1948, puis monteur en charpente; on a monté une partie de Cockerill. 
 On a monté l'aciérie LD: il y a eu des blessés et des tués, puis elle est partie en Chine. On a aussi monté Chertal 
et le train à fil qu'on a vu disparaître. 
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"Nous sommes tous des immigrés" 
 A l'occasion du 50e anniversaire de l'arrivée des Italiens, embauchés comme mineurs pour 
mener la "bataille du charbon", nous avons voulu apporter notre modeste contribution par un 
article rappelant que pas mal de Sérésiens sont venus d'autre part il n'y a pas si longtemps, 
ainsi que par la publication de quelques souvenirs de personnes qui furent en rapport avec les 
immigrés italiens. 
 
"Nous sommes tous des immigrés", par M. Cloesen 
 

 En 1762, le curé de Seraing avait procédé au recensement des feux de la commune, y compris Boncelles, et 
avait trouvé 491 maisons dont 101 à Boncelles et 2.025 manants (non compris le personnel du château), dont 432 
à Boncelles. Il y avait donc à cette époque 1593 habitants à Seraing. 
 Au 18e siècle, la population de Seraing a varié plusieurs fois en fonction des épidémies et de l'arrivée et du 
départ du personnel saisonnier. 
 Au 19e siècle, c'est l'envolée grâce à l'arrivée de John Cockerill. A sa mort, en 1840, Seraing comptait 5.100 
habitants, soit 3.000 de plus que lors du recensement de 1762. 
 D'où provenaient ces gens ? En premier lieu, Cockerill a amené ses propres spécialistes et ouvriers qualifiés; il 
les a logés et leur a même réservé un lieu d'inhumation à côté de l'église décanale actuelle (cimetière aujourd'hui 
disparu). Des habitants actuels sont les descendants de ces anglais émigrés. On trouve chez nous des "Burton", 
dont un fils de la quatrième génération, Jean, a disputé le championnat d'Europe des poids moyens en boxe. Il est 
toujours en vie et réside actuellement aux "Eglantines", rue de Rotheux, à Seraing. 
 Ensuite, on fit venir des Prussiens, qui furent logés dans le quartier de la Troque, d'où le nom de "Petite 
Prusse"; on leur a même construit un temple rue Ferrer, en face de l'ancien cinéma "Le Français", où ils pouvaient 
pratiquer leur culte (protestant). 
 Cela n'a pas suffi pour gonfler la population et l'amener à environ 4.000 âmes en 1900. Des gens sont venus des 
campagnes environnantes et des provinces flamandes, surtout du Limbourg. Vers le milieu du 19e siècle, cette 
population n'était pas encore définitivement fixée dans la commune; il n'était pas dans les moeurs du temps de se 
fixer définitivement à proximité d'un travail que l'on délaissait pour assurer les travaux saisonniers dans le village 
natal. Le travail en usine était un travail d'appoint pour certains. Lors des recherches généalogiques, j'ai pu lire 
dans des actes de mariage que le conjoint était domicilié de fait à Seraing, mais de droit dans sa commune de 
naissance. 
 Nous sommes tous des immigrés, ou peu s'en faut. 
 
 Prenons la généalogie de mon épouse Simone Schumackers. Un dénommé Schumackers, né à Reifferscheid en 
Prusse, est cantonné à Harzé-Sprimont avec les troupes d'occupation prussiennes; cela se passe en 1789. Comme 
c'est fréquent, il est accompagné de sa femme et de son fils Mathias. Lors de la bataille de Sprimont qui sonna la 
libération de la Belgique par les troupes françaises, Jean Schumackers et sa femme font retraite en catastrophe 
avec les troupes prussiennes et confient la garde de leur fils Mathias à une famille de fermiers de Harzé, la famille 
Henne; Mathias épousa la fille Marie-Madeleine le 20 juillet 1804. De ce mariage, sont nés neuf enfants, dont 
Hubert, Antoine, Joseph, le 5 juillet 1818. 
 Celui-ci fut domicilié de fait à Seraing, où il exerçait le métier de mineur, et domicilié de droit à Harzé. Il épousa 
en 1838 Marie-Jeanne Méan, âgée de dix-sept ans et quatre mois, domiciliée à Seraing; il décéda à Seraing en 
1848, à l'âge de trente ans. L'enfant de cette union, Dieudonné, épousa en 1868 Hortense Deville née à 
Zandbergen (Flandre). Le père d'Hortense était né à Lille (France). Cela se passait à une époque qui avait connu 
deux années de disette, à cause de deux mauvaises récoltes de pommes de terre (1864 et 1865). Cette génération 
se fixa à Seraing et y fit souche. 
 Nous voyons donc que ma femme provient, il y a cinq générations, d'un Prussien croisé à une Wallonne. Deux 
générations plus tard, le produit de ce croisement épousera le produit du croisement d'un Français et d'une 
Flandrienne. L'amour n'a pas de frontières et nous pouvons dire que les amitiés franco-belgo-allemandes ne datent 
pas d'aujourd'hui. 
 
 Quant à ma généalogie, elle nous apprend ce qui suit. Mes grands-parents paternels sont nés à Koninksem et à 
Lauw (Tongres depuis les fusions de communes). Mon grand-père maternel est né à Tongerlo (arrondissement 
d'Anvers) et a épousé une Wallonne. 
 Mes grands parents paternels se sont connus à Liège un samedi soir, au dancing, dans le quartier du Longdoz. 
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Ma grand-mère était servante interne en service quai de la Goffe à Liège, avec sa soeur aînée Jeanne. Mon grand-
père travaillait comme manoeuvre à la fonderie de Cockerill et habitait un garni appartenant au chemin de fer 
"Nord-Belge", rue de la Glacière, 27, à Seraing. Il partageait ce garni avec son frère Pierre. Les deux frères 
épousèrent les deux soeurs en 1901, toutes deux dans une situation intéressante. Mes grands-parents se sont 

installés rue du Molinay 81/1. Six ans plus tard, nous les retrouvons au n 3̄0 de la même rue, où ils ouvrent un petit 
café débitant de la bière de Diest et des articles pour fumeurs. Trois ans plus tard, ils achètent la maison, la maison 

voisine au n 3̄2 et deux autres petites maisons auxquelles on accède par une ruelle. Toutes ces péripéties seraient 
trop longues à raconter en détail. 
 
 Quant à mes arrière-grands-parents maternels, ils se sont installés au 168/4, rue Cockerill (encore une ruelle) le 
1 décembre 1873. A cette époque, une grande quantité de main d'oeuvre était nécessaire dans le bassin industriel 
de Seraing. Ils avaient un enfant, Marie, et ils étaient accompagnés du père de mon arrière-grand-mère, un veuf 
âgé de septante-quatre ans, qui décéda dix mois plus tard. Leur premier fils, mon grand-père, naquit quelques 
jours plus tard le 5 octobre 1874 et sa naissance fut suivie du décès de la petite Marie, le 13 octobre à Seraing, 
mais, chose bizarre, son décès est également enregistré à Tongerlo le 2 décembre, soit un mois et demi plus tard. 
Après mon grand-père sont nés quatre autres garçons. Les cinq enfants sont tous nés à Tongerlo et domiciliés à 
Seraing. Ma bisaïeule retournait donc dans son village natal pour accoucher, certainement auprès d'une soeur, car 
elle était orpheline de père et mère. 
 Le 22 août 1884, soit un an après la naissance de son dernier fils, mon bisaïeul décéda. Il avait trente-sept ans. 
Voilà mon arrière-grand-mère Thérésa Pals veuve à quarante et un an, avec à sa charge cinq garçons, âgés de un à 
dix ans. Lors du recensement de 1890, mon grand-père, l'aîné des cinq garçons, âgé de seize ans, est renseigné 
comme journalier; à celui de 1910, il figure en qualité de chef de brigade, et à sa mort, le 7 juin 1930, il est 
renseigné contremaître à la division des "Grosses Forges" de Cockerill. 
 En 1860, la population était de 19.443 habitants, non compris la population flottante. En 1900, la population 
est passée à 37.845 habitants, soit près du double de 1860 (chiffres cités par Dounan dans Les rues de Seraing). 
 
 Il est clair que toutes les personnes dont nous venons de parler ont convergé vers Seraing pour trouver du 
travail, car la misère était grande partout. 

Souvenir de Mme Ziane 
 

 Nous avons logé des Italiens au café de la Poste, en pension, dans une chambre. On mettait facilement cinq lits, 
ils dormaient à dix, ils préparaient parfois à manger dans la cuisine. 
- Est-ce qu'on peut prendre encore un camarade ? 
- Il n'y a plus de place ! 
- On préfère dormir dans un fauteuil. 
 On a eu un malade, un tuberculeux, qui est retourné tout de suite. Tout le monde a dû aller au dispensaire 
pour les poumons. D'abord, on s'est demandé pourquoi on était convoqué et on n'y est pas allé; la police est venue 
nous expliquer ce qui se passait. 

 
Arrière-grand-mère paternelle Hortense Deville, épouse Schumackers (photo Cloesen) 
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Souvenirs de M. Bigazzi 
L'arrivée des Italiens en 1946 

 
 Comme je parlais français, wallon et italien, j'ai été délégué pour les Italiens en 1946. Parmi les Italiens qui 
arrivaient, beaucoup étaient malades parce qu'ils avaient fait la guerre en Ethiopie, en Espagne et en 40-45. Ils ont 
été renvoyés; un ouvrier de Bologne a voulu rester, mais trois, quatre mois plus tard, il est tombé terriblement 
malade et a dû rentrer. 
 Les Belges ne voulaient plus envoyer leurs enfants dans la mine où le travail était malsain, je me suis rendu 
compte des conditions de travail lorsque je suis descendu au fond. Beaucoup de porions (chefs) étaient des Belges 
ou des Italiens, émigrés d'avant-guerre. C'était "La Bataille du Charbon". Mais les jeunes ne venaient pas, et on ne 
gagnait rien. 
 Un des problèmes était les fréquentes grèves dans cette mine. Notre charbonnage était réputé pour ses 
grèves. Parfois, quand les stocks de charbon étaient fort importants, c'était le patron qui les provoquait. J'avais dit 
aux Italiens: 
- Faites attention de ne pas travailler quand les Belges ne travaillent pas. 
- Il faut quand même qu'on mange! 
 J'ai dû organiser des collectes pour leur donner quelque chose. Ils n'étaient pas payés par le syndicat car ils 
venaient d'arriver. Tous les samedis, collecte au moment de la paie: aux Makets, à Kessales, de tous côtés. Je suis 
également allé à la direction: 
- Il faut tant de couvertures, car ils viennent d'un pays chaud. 
 Ils avaient froid dans le phalanstère. Beaucoup ne sont pas restés. 
 Les rapports avec les Belges ? Ça allait bien, sauf au début. Un Sicilien avait les mains écorchées. Au bureau, on 
l'a menacé de supprimer sa journée s'il ne travaillait pas mieux. Je l'ai défendu: 
- Il ne peut avoir le rendement d'un ouvrier qui travaille depuis des mois. Je vais faire appel au consul d'Italie si on 
lui supprime sa paie ! 
 Quand je n'étais plus au charbonnage, j'ai rendu visite à un Italien à l'hôpital Saint-Joseph. Il avait eu la clavicule 
cassée. L'assistante sociale l'a accusé d'être un simulateur, en ma présence. Je lui ai demandé: "Vous êtes 
doctoresse ?" J'ai téléphoné au consul, j'ai expliqué le cas et il a envoyé une assistante sociale italienne. Elle a 
trouvé l'assistance sociale et a fait appeler le médecin, qui s'est exclamé: "Comment voulez-vous qu'il travaille ?". Il 
a chassé l'assistante sociale. 
 Je me suis aussi disputé avec des délégués belges. A un Italien malade, un délégué lui a dit:  
Ti vins chal magnî nosse pan. 
Il a gagné son pain, il ne mange pas le tien, ai-je dit. Tu ne sais pas ce que veut dire le mot "socialiste" ! 
 L'Italien est décédé quelques mois plus tard. Et aujourd'hui, il ne reste pas beaucoup de mineurs, la plupart 
sont morts, j'en ai vu disparaître beaucoup. 
 Je me souviens encore des Italiens à Phénix en 1933-34. Ils s'asseyaient en rond et se passaient une cigarette. 
Nous, on rigolait en les voyant: Louke lès macaronis. 
 

Souvenirs de Lucien Godefroid 
 

 A mon retour de déportation, j'ai reçu un papier de mobilisation civile pour retourner au charbonnage. Je leur 
ai dit: "J'ai eu assez avec une année de déportation, vous voulez rire?" Et pour 180 F. par jour comme abatteur! On 
gagnait le double dans la construction. La plupart de mes anciens camarades mineurs ont refusé; l'offre d'emploi 
était importante à cette époque. Certains pourtant se sont laissé piéger. Moi, c'est pour l'ambiance que je suis 
revenu en 52 au charbonnage; dans la construction, on dépendait trop du temps et on n'avait pas de droits. 
 J'ai vu arriver à Colard les Italiens qui nous remplaçaient dans la bataille du charbon: mal foutus, en sabots, 
misérables. Beaucoup étaient ouvriers agricoles. Il paraît qu'ils se sont vite acclimatés, comme ceux qui étaient 
arrivés en 28; certains devenaient porions après deux ou trois ans. De toute façon, je t'ai expliqué qu'au fond de la 
mine, il n'y a pas de race ni de nationalité, on est tous frères, tous noirs ! 
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Seraing-Radio 
 

L'indicatif de Seraing-Radio 
(introduction musicale, genre musique de cirque) 
Seraing-Radio 
C'est le poste populaire 
Seraing-Radio 
Celui que chacun préfère 
Wallon, Franco 
Henrion le dit sans manières 
Seraing-Radio 
Toujours tout pour vous plaire 
 

La publicité 
(les publicités pour le magasin Guillaume ont été enregistrées sur disques; elles étaient chantées sur des airs connus, à la manière 
des grands chanteurs de l'époque) 
Ce qui revenait régulièrement: 
Mesdames et Messieurs 
Chez Guillaume 
On aide son prochain 
Quiconque y va s'y trouve bien 
Chez Guillaume 
Meublez-vous, habillez-vous, Chaussez-vous 
Au comptant ou à crédit 
Vous serez bien servi 
Chez Guillaume 
Rue Cockerill, 100 à Seraing 
(plus tard: 28, rue du Molinay) 
 
Quelques exemples intéressants: 
1) Depuis six mois, Joseph est en colère 
Car son costume ne lui va pas très bien 
Il fait des plis par devant, par derrière 
Et la doublure est en mauvais satin 
C'est cependant à Liège que le bonhomme 
Croyant bien faire est allé s'habiller 
S'il avait pris son costume chez Guillaume, 
Bien sûr que cela ne serait pas arrivé 
 
Le bon Joseph qui est un peu bonasse 
S'est encore fait rouler pour ses souliers 
A Liège, on lui a fourni des godasses  
En lui jurant que c'était de bonne qualité 
Mais descendant un soir comme il pleuvait 
Ses pieds furent tout mouillés 
S'il avait pris ses souliers chez Guillaume 
Bien sûr que cela ne serait pas arrivé 
 
Le mois dernier en vue de son mariage 
Près de chez lui, Joseph avait acheté 
Le lit si nécessaire dans un ménage 
Mais l'imbécile s'est encore fait tromper 
La nuit de noce fut pour notre pauvre homme 
Une catastrophe car le lit fut brisé 
S'il avait pris un bon lit chez Guillaume 
Bien sûr que cela ne serait pas arrivé 
 
Le lendemain, pour faire la fricassée, 
La jeune épouse voulut faire du feu 
Mais le mauvais poêle vomit de la fumée 
Et toute la suie vint tomber sur les oeufs 
Ay, mèye milyârds! dit Djôzèf, qu'èst-ce qui tome 
Nos volà gâyes, nos n' sârans nin djuner 
S'il avait pris un bon poêle chez Guillaume 
Bien sûr que cela ne serait pas arrivé 
 

A ces histoires, il est une morale 
Chacun de vous doit en faire son profit 
Soyez-en sûr d'une façon générale 
C'est chez Guillaume qu'on est le mieux servi 
Tous les objets qu'il faut dans un ménage 
Sont chez Guillaume toujours au plus bas prix 
Vous n'en trouverez nulle part dans l'avantage 
Du beau, du bon et le tout à crédit 
 
2) Quand le Bon Dieu m'a mis sur la terre 
Il m'a dit ceci: 
Tu rempliras la noble carrière 
D'aider tous les p'tits. 
Moi, j'ai pensé: Faut que j'exerce 
Pour faire plaisir à mon prochain 
Quelque chose comme un grand commerce 
Une maison de crédit à Seraing 
Guillaume, c'est moi 
J'tire tout le monde d'embarras 
Chez moi, je vous invite 
De suite, mais vite 
[...] 
 
3) Nous sommes huit dans la famille 
Un garçon et quatre filles 
Papa, maman et parrain 
J'vous assure que ce n'est pas rien 
Ma mère sur la vie chère rouspète tout le temps 
Mon père de son salaire est mécontent 
Mon frère lui voudrait bien être élégant 
Nous tout autant 
Parrain dans son coin ne dit pas un mot 
Il rit doucement en nous tournant le dos 
Car lui connaît un remède à tous nos maux 
Un remède fort beau 
 
Comment veux-tu qu'on en sorte 
Dit ma mère qui s'emporte 
T'en fais pas, dit mon parrain 
Allons chez Guillaume à Seraing 
Si tu veux te vêtir confortablement 
Contenter le père et tous les enfants 
Avoir un intérieur réconfortant 
Viens à l'instant 
Guillaume est vraiment  
Très intéressant 
Il vend les objets les plus séduisants 
Moins cher, à crédit comme au comptant 
Et pour longtemps [...]
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Seraing-Radio à Plainevaux; de gauche à droite: M. Stordeur, J. de Neumostier, Loulou Henrion 

 
Seraing-Radio à Plainevaux (1, 2, 2: photos Peetermans) 

 
 Seraing-Radio à Plainevaux, Jules de Neumostier à la guitare  

(photo M. Gillard) 

 
 Jules de Neumostier pendant la tournée avec Edith Piaf  

(photo Mme Bovy) 
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Le studio de la rue Goffart, à Seraing (photo M. Peetermans) 

 
Seraing-Radio à Plainevaux (1, 2, 2: photos Peetermans) 
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L'ancienne station d'émission de Seraing-Radio, par M. Peetermans  
(article déjà publié dans "Mémoire de Neupré", 2, 1993) 
 
 Marcel Henrion (1888-1971) fut professeur à l'Ecole de Mécanique de la ville de Liège, mais surtout pionnier 
dans de nombreux domaines: 
- pilote de course en moto (par exemple, Liège-Paris-Liège en 1902); 
- membre-fondateur du Royal Motor Union de Liège; 
- en 1910, vols sur monoplan Blériot (d'où le nom de la rue de l'Aviation à Seraing). 
 
 En 1924, il installe, rue Goffart à Seraing son premier poste émetteur radio, construit par un de ses amis, Henri 
Pirotte. Dans cette maison familiale, la construction d'un studio-auditorium permet les premières retransmissions 
en direct (concerts, publicité, journaux parlés). Marcel Henrion est le créateur des "disques à intention" (disques 
dédicacés). 
 L'ancêtre des radios locales est né malgré le monopole d'Etat de la R.T.B. de l'époque (I.N.R.: Institut National 
de Radiodiffusion). 
 
 Lorsqu'en 1933, une nouvelle loi interdit les émissions à moins de 10 km du centre des villes, Marcel Henrion 
réalise à Plainevaux cette construction au sommet du Thier du Strivay. Elle est la réplique à l'échelle de la 
bibliothèque du milliardaire américain Vanderbilt. Au départ, il ne s'agit pas d'une maison d'habitation, mais c'est 
essentiellement une station d'émission: "salle des machines", studio, réception, bureaux, tour-antenne sur le toit. 
 Les ressources de la Station sont essentiellement: la publicité, les disques demandés, la visite payante de 
Seraing-Radio avec l'ascension de la tour-antenne à 22 mètres du sol, vue panoramique de 360 degrés sur 
Plainevaux, Rotheux et Esneux. Les extérieurs sont agrémentés à l'arrière par un petit zoo de dix-huit singes et une 
vingtaine de renards. 
 L'entreprise est essentiellement familiale: Marcel Henrion, son épouse Madeleine Bolly (tante Mady), sa fille 
Marie-Louise (Miss Sourire), sa belle-soeur Marie-Henriette Bolly, se partagent les tâches administratives et le 
micro, sans oublier Jules Deneumostier, l'excellent animateur-imitateur. Toutes les formations et artistes locaux de 
l'époque sont passés à Seraing-Radio. 
 
 Les émissions cesseront en 1940. La station sera réquisitionnée par les Allemands qui s'en serviront comme 
poste de brouillage, notamment pour Radio-Londres. A quelques mètres de là, Marcel Henrion parvient à cacher 
des parachutistes anglais. Marie-Louise et son époux Félix Peetermans sont membres de l'Armée Secrète. 
Dénoncés aux Allemands, ils sont arrêtés. Félix sera fusillé et Marie-Louise, déportée. Avant leur départ, les 
Allemands pillent la station. 
 
 Après la guerre, la station est transformée en maison d'habitation. Elle est habitée actuellement par le petit-fils 
de Marcel Henrion. La tour-antenne est démontée en 1976 pour raison de sécurité, et la toiture rénovée. 
 

Souvenirs de Jeanne et Lucien Godefroid sur la radio 
 

Jeanne: Nous n'avions pas de radio, c'était trop cher. La musique m'a terriblement manqué; quand j'allais chez une 
copine qui l'avait, je pensais "Comme ils sont heureux!" Lors d'une fête de la Chatqueue, mon oncle a proposé à 
ma grand-mère de lui prêter sa radio pendant qu'il partait; "Oh! non! J'ai trop peur de l'abîmer!" Moi, j'en mourais 
d'envie, alors il a insisté, mais ma grand-mère ne m'a pas laissé toucher un bouton tout le temps que l'appareil est 
resté chez nous... Après la guerre, une des premières choses qu'on s'est achetée (à crédit), c'était une radio.  
 A l'école de la rue Morchamps, l'institutrice nous avait appris une jolie chanson que nous sommes allées 
chanter à quatre aux studios de Seraing-Radio, à Plainevaux. Une lampe rouge s'allumait quand c'était notre tour. 
Ma grand-mère s'était rendue exprès chez une connaissance pour m'écouter. Mes deux compagnes exécutent 
chacune leur couplet, c'est à mon tour, et je fais signe que "non!" ς je n'avais plus de voix, tellement j'étais 
intimidée; une autre a chanté à ma place. L'institutrice m'a grondée, moi je m'en fichais, j'avais quand même fait 
une excursion en auto jusqu'à Plainevaux. Et ma grand-mère: "C'est drôle, hein, m' fèye, je n'ai pas reconnu ta 
voix?".  
 
Lucien: Ma famille a acheté la première radio en 33-34, nous étions les seuls à l'avoir dans le quartier, à Flémalle 
Haute. Avant-guerre, ceux qui pouvaient s'en acheter une la payait par semaine, personne n'aurait pu payer 
comptant. On ne la laissait pas fonctionner toute la journée comme aujourd'hui, avec ses quatre ou cinq lampes, 
elle consommait beaucoup. On écoutait Seraing-Radio, Liège ou Luxembourg, pas l'INR. Seraing-Radio, Henrion 
récitait des "intentions" plus longues que le disque; il commençait l'émission déjà plein et le devenait de plus en 
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plus en cours de route, on l'entendait bien. 
 

Souvenirs de Madame de Neumostier-Bovy: Seraing-Radio 
 

 Seraing-Radio intéressait les personnes plus âgées. Jules de Neumostier (l'orthographe de son nom était 
différente, c'était son nom d'artiste) était speaker, le bureau se trouvait rue Goffart. Le propriétaire était M. 
Henrion; il avait mis des singes dans la vitrine. J'ai été amie avec la fille de M. Henrion. Jules était en même temps 
membre de l'orchestre d'Oscar Thys qui jouait souvent au Beauséjour: il chantait, jouait de la guitare, du violon, 
etc. Le technicien était M. Henri Pirotte. Ils étaient quatre ou cinq pour faire fonctionner la radio. M. Henrion les 
payait comme des employés. 
 
 La radio émettait de la musique mais il y avait tout le temps des "intentions" (dédicaces), et aussi de la réclame 
chantée ou parlée. Ainsi, un disque a été pressé avec une publicité pour la maison Guillaume; on circulait même en 
voiture pour vanter la maison Guillaume. L'orchestre "Beirens et ses Gais Lurons" jouait avec Jules dans le studio 
de Seraing-Radio. 
 
 En 40, tout a été fini, le matériel a été pris par les Allemands. La fille de M. Henrion et son mari, M. Peetermans, 
ont été dans la Résistance, mais ils ont été arrêtés; le mari a été tué un jour avant la Libération, leur enfant est né 

en prison. Après 40, Jules a travaillé à l'Assistance Publique (voir la présente revue n 4̄). 
  
 C'est seulement à partir de 1960 que Jules a vécu de son métier d'artiste et de son travail à l'INR. Il a reçu des 
droits d'auteur pour ses disques même après sa pension. Un de ses grands succès est "Le corbeau et le renard" 
avec des voix d'enfant. Il a aussi animé un théâtre de marionnettes. 
 

Jules de Neumostier 
 

Hot Club de Belgique (extraits de presse): 
"Qui ne connaît ou n'a déjà entendu Jules de Neumostier, qui n'a pas applaudi cet étonnant fantaisiste qui a su 
conquérir tous les publics, ceux des cabarets, des brasseries, comme ceux de tous les grands music-halls, qui 
encore... ignore ses incarnations du petit Jean-Jacques ? Personne assurément, car Jules de Neumostier n'est pas 
précisément un débutant, lui qui débuta dans le métier voici plus de vingt ans, et son répertoire est tellement 
divers qu'il s'adapte à tous les genres et ce, inutile d'insister là-dessus, avec un égal bonheur. Jules de 
Neumostier est un fantaisiste de la bonne école et sa façon bien personnelle comme sa verve, parfois... 
"déboutonnante" garantissent qu'il n'a pas fini de tenir le rôle de "vedette" dans tous les spectacles de quelque 
importance, organisé en Belgique... C'est en 1923 que Jules de Neumostier fit ses débuts, en l'occurrence dans 
une petite formation, en qualité de violoniste-banjiste dans l'"Original-Jazz" aux établissements Suray à Ougrée, 
avec R. Amand au piano, E. Wathieu, saxophoniste, L. Wathieu, trombone, J. Petit, trompette et A. Nihoul, 
batterie. Ensuite, il partit en Hollande et joua à l'hôtel des "Mille Colonnes" à Maestricht. En 1928, il était 
animateur dans le "Pelikan Club" avec Victor Bauduin comme saxo-chef. En 1930, il travailla à l'"Epsotion" et en 
1931 enfin, il fut attaché à Seraing-Radio en qualité de directeur artistique et speaker. 
 Au Palais des Fêtes de l'Acclimatation, au Forum, au Jardin Perdu, à Spa, au Kursaal d'Ostende, on le vit alors 
dans l'orchestre d'Oscar Thys où il était tour à tour animateur, chanteur, violon hot et guitare-ténor. En 1940, il 
fut affecté à la troupe itinérante de la princesse de Mérode. 
 En 1938, il enregistra pour "Régal-Zonophone Londres" avec le compositeur Louis Beirens et par la suite, on 
le vit au "Walhalla", au Palace, au Casino de Chaudfontaine et à la grande brasserie "Les Dominicains". 
 1944 lui apporta la consécration de grande "vedette", plus des contrats à "L'Ecu de France", "Le Directoire", 
"Les Augustins", etc. Il prit part aux tournées "Edith Piaf". [...]" 
(Article de l'immédiat après-guerre, fourni par Mme de Neumostier) 
 
 Jules de Neumostier retrace lui-même sa carrière d'"artiste lyrique" (document de Mme de Neumostier). On y lit 
notamment: 
1938: Contrats pour l'étranger, soit: France, Allemagne, Hollande [...] 

1941: Tournage du film Baraque n 1̄ avec Robert Lussac, André Gevrey [...] 
1943: Théâtre A.B.C., place Sainctelette, Bruxelles, 18 jours [...] 
1945: Ancienne Belgique, Bruxelles, 56 jours [...] 
1947: Tournage du film Thanasse et Casimir, avec Edgard Willy, Marcel Joos [...]) 
 Liège Palace, 1 semaine 
 Ancienne Belgique, Bruxelles, 26 jours 



 
~ 45 ~ 

 

     "       "      Anvers, 6 jours 
     "       "      Gand, 6 jours [...] 
1952: Tournée au Congo belge avec Jean Binon, Marcelle Floria [...] 
 
 Les galas sont fort nombreux, et les passages à l'Ancienne Belgique fort réguliers (NDLR) 
 

Souvenirs de G.O. 
Seraing-Radio 
 
 Plusieurs bonnes radios privées existaient: Radio-Liège, Liège expérimental, Cointe-Liège, et une radio officielle, 
l'INR (Institut National de Radiodiffusion). 
 M. Henrion était le responsable de Seraing-Radio, c'était un homme très bien bâti qui avait piloté également 
des avions. On déclamait ainsi: 
 "Henrion qui plane, qui plane 
  Dans son aéroplane" 
 
 Les "intentions" (dédicaces) duraient parfois quinze minutes ! 
 Je me souviens d'une publicité que Jules de Neumostier chantait: 
"Vochal li bèle fièsse di Noyé, 
Ah les bonès boûquètes qui nosse mame va co fé. 
Ciste an.nêye, a-t-èle dit, po bin l'zès rèyussi, 
Dji fê totes mès boûquètes al margarine Adi". 
 
 Au début, la radio était installée rue Goffart; d'énormes haut-parleurs étaient en plus placés dans la rue et on 
entendait les émissions dans le quartier. 
 
 Pendant l'occupation allemande, la radio a été réquisitionnée pour brouiller les émissions des Alliés, Radio-
Londres, etc. Elle n'a plus repris par la suite. 
 

Souvenirs d'un vieux Sérésien 
 

 Marcel Henrion a inventé la radio, avec sa femme, la soeur de sa femme, et sa fille. Quand il tenait le micro, il 
appelait, par exemple, "Marie des Bas Sarts" pour annoncer: Dji va djouwer por vos. Il parlait autant en français 
qu'en wallon. Il disait des bêtises dans le micro pour faire rire. Mme Henrion, "Tante Mady", parlait correctement, 
sérieusement, s'apparentait à un speaker de maintenant. Elle lisait le bulletin du temps et annonçait des concerts, 
des chorales, des nouvelles de la commune. 
 Le technicien de la maison était Henri Pirotte, il a tout mis sur pied. Mon frère était un passionné de radio; il a 
monté lui-même un poste avec des pièces détachées. Vers 1920, seuls les militaires pouvaient avoir des postes et 
une enquête de moralité sur mon père a eu lieu. Mon frère s'est lié d'amitié avec Henri Pirotte. Une fois, j'ai fait 
des essais avec eux pour améliorer l'émission: ils avaient apporté des appareils dans notre maison rue Ferrer et je 
jouais du violon au premier étage; on m'entendait rue Goffart. 
 
 Jules De Neumostier a fait prendre à la station une grande part de l'audimat. C'était un comique connu qui 
animait les bals aux Biens Communaux, il jouait du violon, de la guitare, il chantait, racontait des blagues en wallon. 
Une anecdote: ma jeune belle-soeur était alitée et elle avait une glace pour observer la rue, près de la passerelle; 
Jules De Neumostier l'avait remarquée en attendant dans sa voiture que la barrière du passage à niveau se relève 
et en avait parlé à la radio. Lui, il a fait ses premières armes à la radio avant des tournées professionnelles; il a 
même tourné dans un film, Thanasse et Casimir. 
 La radio diffusait beaucoup de musique, du cabaret wallon, etc. Elle reprenait des airs wallons et les airs de 
Paris de Maurice Chevalier et de Mistinguett, les "tubes" de l'époque. Des chanteurs venaient à la radio et étaient 
accompagnés par un orchestre. Des virtuoses ont joué du violon à la radio: Boulanger de Jemeppe, "Voyante" 
comme on l'appelait (sans doute Wayant, de Seraing). Les émissions avaient surtout lieu le soir, peut-être le 
dimanche en journée, car les gens travaillaient. 
 Ils ont tout inventé sur le tas, les coups de fil en direct, les "intentions" (dédicaces), etc. Il y avait également des 
reportages: des gens étaient questionnés. 
 Le studio se trouvait d'abord rue Goffart, puis à Plainevaux. Par la suite, on a encore enregistré des disques rue 
Goffart. 
 Le succès populaire a été généralisé. Tout le monde écoutait Seraing-Radio. 
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 L'indépendance de la radio était si grande qu'ils disaient n'importe quoi, mais il n'y a jamais eu de procès, car ils 
ne disaient rien de dommageable pour les gens. 
 
Les chanteurs des rues 
 Avant la radio, et encore un moment avant d'être évincés par les disques et les radios, il y avait des chanteurs 
de rue à Seraing. 
 En costume de velours et en chapeau rond, Abel Gay de Paris se plaçait à la passerelle et chantait seul, avec 
une guitare. Comme la barrière du passage à niveau était souvent baissée et que la gare était proche, beaucoup de 
gens attendaient. Il venait par épisodes et retournait en France. Il vendait le texte des paroles de ses chansons, et 
les gens apprenaient la musique en chantant avec lui.  
 Au marché de Seraing, un groupe composé d'un chanteur, d'un saxophoniste, d'un accordéoniste et d'un 
violoniste se plaçait sur le coin de la rue Cockerill, sous un parasol. Les annonces étaient faites à l'aide d'un porte-
voix. Ils se rendaient aussi à la Batte. Ils vendaient également les paroles de leurs chansons, c'était leur gagne-pain. 
 

Souvenirs de Mme Caljon-Gob 
Seraing-Radio 
 
 Cet émetteur fut fondé par M. Henrion aidé par un ingénieur M. Pirotte. Jules Deneumostier en était le speaker 
et l'animateur. Musicien, chanteur, comédien humoriste, il animait l'orchestre du "Jardin Perdu". Alternant les airs 
de danse avec des sketchs à la manière de Ray Ventura. Il était apprécié par un nombreux public. 
 Seraing-Radio offrait la possibilité de faire jouer des disques à "intentions" (5 F par disque). M. Henrion prenait 
souvent plaisir à lire lui-même les dédicaces avec toujours la même formule: "de la part de X pour Y qu'il aime 
beaucoup tout plein." 
 M. Henrion était un touche-à-tout, il pilotait même un avion; on lui avait dédié une chanson sur l'air de la valse 
brune ς je n'en connais plus que deux vers: 
 "C'èst Henrion qui plane 
  Bin haut so si-aéroplane" 
 
 Après son interdiction pendant la guerre, Seraing-Radio n'a plus retrouvé sa place sur les ondes et a disparu. 
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